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Îsaac Newton naquit le jour deNoël, 
( v.fî .) de l’an 1 641, à Voltrope, dans la pro- 
vince de Lincoln. Il fortoit de la branche 
aînée de Jean Newton , chevalier , baron- 
net, feigneur de Volftrope. Cette feigneu- 
rie étoit dans la famille depuis près de 100 
ans. MM. Newton s’ÿ ctoient tran (portés 
Tome IV \ A 
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Eloge 

de Westby , dans la même province de 
Lincoln j mais ils étoient originaires de 
Newton, dans celle de Lancaftre. La mere 
de M. Newton, nommée Anne Afcough , 
ctoit aulïï d’une ancienne famille. Elle fe 
remaria après la mort de fon premier mari, 
pere de M. Newton. 

Elle mit fon fils , âgé de n ans , à la 
grande école de Grantham , & l’en retira 
au bout de quelques années , afin qu’il s’ac- 
coutumât de bonne heure à prendre con- 
noifTance de fes affaires , & à les gouverner 
lui-même. Mais elle le trouva fi peu occupé 
de ce foin , fi dillrait par les livres , qu’elle 
le renvoya à Grantham , pour y fuivre fon 
goût en liberté. 11 le fatisfit encore mieux 
en palTant de-là au college de la Trinité, 
dans l’univerfité de Cambridge , où il fut 
reçu en 1 660 , à l’âge de dix-huit ans. 

Pour apprendre les mathématiques , il 
n’étudia point Euclide , qui lui parut trop 
clair , trop fimple , indigne de lui prendre 
du tems ; il le favoit prcfque avant que de 
l’avoir lu , 8c un coup-d’oeil fur l’énoncé 
des théorèmes les lui démontroit. 11 fauta 
tout d’un coup à des livres tels que la geo- 
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métrie de Defcartes , & les optiques de 
Kepler. On lui pourroit appliquer ce que 
Lucain a dit du Nil , dont les anciens ne 
connoifToient point la.fource : Qu'il n'a pas 
été permis aux hommes de voir le Nil faible & 
naijfant. Il y a des preuves que M. Newton 
avoit fait à 14 ans fes grandes découvertes 
en géométrie , & pofé les fondemens de 
fes deux célébrés ouvrages , les Princi- 
pes & YOptique. Si des intelligences fupé- 
rieures à l’homme ont aufli un progrès de 
connoiffances, elles volent tandis que nous 
rampons 5 elles fuppriment des milieux 
que nous ne parcourons qu’en nous traî- 
nant lentement, & avec effort , d’une véri- 
té à une autre qui y touche. 

Nicolas Mcrcator , né dans le Holftein, 
mais qui pafTa fa vie en Angleterre , publia 
en i 6*8 fa Logarithmotechnie , où il don- 
noit, par une fuite ou férié infinie, la quadra- 
ture de l’hyperbole. Alors il parut pour la 
première fois dans le monde favant une 
fuite de cette efpece , tirée de la nature 
particulière d’une courbe, avec un art tout 
nouveau & très-délié. L’illuftre M. Bar- 
row , qui étoit à Cambridge où éroit M. 
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4 Éloge 

Newton , âge de vingt-fix ans , fe fouvint 
aulïi-tôt d’avoir vu la même théorie dans 
des écrits du jeune homme , non pas bornée 
à l’hyperbole, mais étendue par des formu- 
les générales à toutes fortes de courbes , 
même mécaniques, à leurs quadratures , à 
leurs rectifications , à leurs centres de gra- 
vité , aux folides formés par leurs révolu- 
tions , aux furfaces de ces folides , de 
forte que quand les déterminations étoient 
polfibles , les fuites s’arrêtoient à un cer- 
tain point , ou fi elles ne s’arrêtoient pas , 
on en avoit les fommes par réglés j que fi. 
les déterminations précifes étoient impof- 
fibles , on en pouvoit toujours approcher à 
l'infini , fupplément le plus heureux 6c le 
plus fubtil que l’efprit humain pût trouver 
à l’imperfc&ion de les connoilTances. C’é- 
toit une grande richelTe pour un géomètre 
de polféder une-théorie fi féconde & fi gé- 
nérale ; c’étoit une gloire encore plus 
grande d’avoir inventé une théorie fi fur- 
prenante 6t fi ingénieufe ; &c M. Newton , 
averti par le livre de Mercator , que cet 
habile homme étoit fur la voie , 6c que 
d’autres s’y pourroient mettre en le fui- 
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vant , devoit naturellement fe preffer d’é- 
taler fes tréfors , pour s’en aflurer la véri- 
table propriété , qui confifte dans la décou- 
verte. Mais il fe contenta de laiichclfe, 
& ne fe piqua point de la gloire. Il dit lui- 
mêtne dans une lettre du Commcrcium Epif- 
tolicum y qu'il avoit cru que fon fecret étoit 
entièrement trouvé par Mcrcator , ou le J croit 
par d'autres , avant quil fût d'un âge afei 
mur pour compojhr. Il fe lailfoit enlever fans 
regret ce qui avoit dû lui promettre beau- 
coup de gloire , '3c le flatter des plus douces 
efpérances de cette efpcce , 8c il attendoit 
l’âge convenable pour compofcr , ou pour 
fe donner au public , n’ayant pas attendu 
celui de faire les plus grandes chofes. Son 
manuferit fur les fuites infinies fut Ample- 
ment communiqué à M. Collins , 8c à mi- 
lord Brownker , habiles en ces matières , 
& encore ne le fut-il que par M. Barrow , 
qui ne lui permettoit pas d’être tout-à-fait 
a ufii modefte qu’il l’eût voulu. 

Ce manuferit , tiré en 1 669 du cabinet 
de l’auteur , porte pour titre , méthode que 
j'avois trouvée autrefois , 8cc. Et quand cet 
etutnfois ne feroit que trois ans , il auroit 
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donc trouvé à vingt-quatre ans toute la belle 
théorie des fuites. Mais il y a plus : ce 
même manufcrit contient , & l'invention 
& le calcul des fluxions , ou infiniment- 
petits, qui ont caufé une fi grande contef- 
tation entre M. Leibnitz & lui , ou plutôt 
entre l’Allemagne & l’Angleterre. Nous 
en avons fait l’hiftoire en 17 1 c (j) dans 
l’éloge de M. Leibnitz j & quoique ce fût 
l’éloge de M. Leibnitz , nous y avons fi 
exaftement gardé la neutralité d’hiftorien , 
que nous n’avons préfentement rien de 
nouveau à dire pour M. Newton. Nous 
avons marqué exprclfément que M. Newton 
étoit certainement inventeur , que fa gloire 
étoit en fureté , & qu’il n 3 étoit quejlion que 
de /avoir fi M. Leibnit{ avoit pris de lui cette 
idée. Toute l’Angleterre en eft convain- 
cue , quoique la fociété royale ne l’ait pas 
prononcé dans fon jugement , & l’ait tout 
au plus infînué. M. Newton eft conftam- 
ment le premier inventeur , & de plufieurs 
années le premier. M. Leibnitz , de fon 
côté , eft le premier qui ait publié ce cal- 
cul j &: s’il l’avoit pris de M. Newton , il 
xelfembleroit du moins au Piométhée de 
(1) Page ioj & fuiv. 
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la fable , qui déroba le feu aux Dieux , 
pour en faire part aux hommes. 

En 1687 , M. Newton fe réfolut enfin à 
fe dévoiler , & à révéler ce qu’il étoit: les 
Principes Mathématiques de la Philofophie 
Naturelle parurent. Ce livre , ou la plus 
profonde géométrie fert de bafeà une phy- 
fique toute nouvelle , n’eut pas d’abord 
tout l’éclat qu’il méritôit , & qu’il devoit 
avoir un jour. Comme il efl écrit très-fa- 
vamment, que les paroles y font fort épar- 
gnées , qu’aflez fouvent les conféquences 
y naiflent rapidement des principes , 8c 
qu’on eft obligé à fuppîéer de foi-meme 
tout l’entre-deux , il falloit que le public 
eût le loifirdc l’entendre. Les grands géo- 
mètres n’y parvinrent qu’en l’étudiant avec 
foin ; les médiocres ne s’y embarquèrent 
qu’excités par le témoignage des grands : 
mais enfin quand le livre fut fuffifamment 
connu , tous ces fuffrages , qu’il avoit 
gagnés fi lentement , éclatèrent de toutes 
parts , 8c ne formèrent qu’un cri d’admi- 
ration. Tout le monde fut frappé de l’efprit 
original qui brille dans l’ouvrage , de cet 
cfpiit créateur , qui dans toute l'étendue 
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du ficde le plus heureux , ne tombe guere * 
en partage qu’à trois ou quatre hommes pris 
dans toute l’étendue des pays favans. 

Deux théories principales dominent 
dans les Principes mathématiques j celle 
des forces centrales , 8c celle de la ré- 
liftance des milieux au mouvement , tou- 
tes deux prefque entièrement neuves , 8c 
traitées félon la fublime géométrie de 
l’auteur. On ne peut plus toucher ni à 
l’jme ni à l’autre de ces matières , fans 
avoir M. Newton devant les yeux , fans 
le répéter , ou fans le fuivre $ 8c , fi on 
veut le déguifer , quelle adrefle pourra 
empêcher qu’il ne foit reconnu ? 

Le rapport trouvé par Kepler , entre 
les révolutions des corps céleftes , ôt leurs 
diftances à un centre commun de ces ré- 
volutions , régné conftamment dans tout 
le ciel. Si l’on imagine , ainfi qu’il eft 
néccflaire , qu’une certaine force empêche 
ces grands corps de fuivre , pendant plus 
d’un inftaht , leur mouvement naturel en 
ligne droite d’occident en orient , 8c les 
retire continuellement vers un centre, il 
fuit , de la réglé de Kepler , que cette 
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force, qui fera centrale , ou plus parti- 

ris ' / • r a 

culierement centripète y aura fur un meme 

corps une aftion variable , félon les dif- 
. • féren tes diftances à ce centre , & cela 

dans la raifon renverfée des carres de 
cés diftances ; c’eft-à-dire, par exemple, 
que , fi ce corps étoit deux fois plus éloi- 
gne' du centre de fa révolution , l’a&ion 
de la force centrale fur lui en feroit quatre 
fois plusfoible. Il paroît que M. Newton 
cft parti de - là pour toute fa phyfique 
du monde pris en grand. Nous pouvons 
fuppofe r aufli , ou feindre , qu’il a d’a- 
bord conlidéré la lune , parce qu’elle a 
la terre pour centre de fon mouvement. 

Si ia lune perdoit toute l’impulfion , 
toute la tendance qu’elle a pour aller 
d’occident en orient en ligne droite , 
3c qu’il ne lui reftât que la force cen- 
trale , qui la porte vers le centre de la 
terre , elle obéiroit donc uniquement à 
cette force , en fuivroit uniquement la 
direction , & viendroit en ligne droite 
vers le centre de la terre. Son mouve- 
ment de révolution étant connu , M. 
vfewton démontre par ce mouvement, que. 
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dans la première minute de fa defeente , 
elle décriroit quinze pieds de Paris. Sa 
diftance à la terre eft de 60 demi - dia- 
mètres de la terre ; donc , fl la lune étoit 
à la furface de la terre , fa force feroit 
augmentée félon le carré de 60 , c'eft- 
à-dire , qu’elle feroit 3600 fois plus puif- 
fante , & que la lune , dans une minute , 
décriroit 3600 fois iy pieds. 

Maintenant , fi l’on fuppofe que la 
force qui agifToit fur la lune > foit la 
même que celle que nous appelions pe- 
fanteur dans les corps terreftres , il s’en- 
fuivra , du fyftême de Galilée , que la 
lune, qui , à la furface de la terre, par- 
couroit trois mille fix cents fois quinze 
pieds en une minute , devroit parcourir 
auflî quinze pieds dans la première foixan- 
tieme partie, ou dans la première fécondé 
de cette minute. Or , on fait par toutes 
les expériences , & on n’a pu les faire 
qu’à de très-petites diftances de la fur- 
face de la terre , que les corps pefans 
tombent de quinze pieds dans la première 
féconde de leur chute. Ils font donc, quand 
nous éprouvons la durée de leurs chûtes , 
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s le même cas précifément , que fr 
it fait autour de la terre , avec la 
lie force centrale que la lune , la même 
lution , ôc à la même diftance , ils 
rouvoient enfuite tout près de la fur- 
de la terre j & s’ils font dans le 
ie cas où feroit la lune , la lune eÆ 
le cas où ils font , 3c n’eft retirée 
aque inftant vers la terre que par la 
ic pefanteur. Une conformité fi exaâe 
ets , ou plutôt cette parfaite identité , 
eut venir que de celle des caufes. 
eft vrai que , dans le fyftêrae de 
ée , qu’on a fuivi ici , la pefanteur 
mftantc , & que la force centrale 
lune ne l’eft pas dans la démonf- 
n même qu’on vient de donner. Mais 
antcur peut bien ne paroître conf- 
, ou , pour mieux dire , elle ne 
roît dans toutes nos expériences , 
caufe que la plus grande hauteur 
tous publions voir tomber des corps , 
rien par rapport à la diftance de mille 
cents lieues , où ils font tous du 
: de la terre. 11 cft démontré qu’un 
t de canon , tire horizontalement , 
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décrit , dans Phypothefe de la pefanteur 
confiante , une parabole terminée à un 
certain point par la rencontre de la terre j 
mais que , s’il étoit tiré d’une hauteur 
qui pût rendre fenfible l’inégalité d’a&ion 
de la pefanteur , il décriroit , au lieu de 
la parabole , une ellipfe, dont le centre de 
la terre feroit un des foyers , c’eft-à-dirc , 
qu’il feroit exaftemenr ce que fait la lune. 

Si la lune eft pefante à la maniéré des 
corps terreftres , fi elle eft portée vers 
la terre par la même force qui les y porte , 
fi , félon l’expreftion de M. Newton , elle 
pefe fur la terre , la même caufeagit dans 
tout ce merveilleux aftemblage de corps 
céleftes ; car toute la nature eft une j c’ell 
par-tout la même difpofition , par-tout 
des ellipfcs décrites par des corps , dont 
le mouvement fc rapporte à un corps placé 
dans un des foyers. Les fatellites de Ju- 
piter pefent fur Jupiter , comme la lune 
fur la terre , les fatellites de Saturne fur 
Saturne , toutes les planètes enfemble fur 
le folcil. 

On ne fait point en quoi confifte la 
pefanteur, Sç. Mi Newton lui-même l’a 

ignoré. 
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ioré. Si la pefanteur agit par impul- 
i , on conçoit qu’un bloc de marbre 
i tombe • peut être poufle vers la terre , 
îs que la terre foit aucunement pouffée 
rs lui j &, en un mot , tous les cen- 
s , auxquels fc rapportent les mouve- 
:ns eàufiés par la pefanteur , pourront 
e immobiles. Mais fi elle agit par at« 
dion , la terre ne peut attirer le bloc 
marbre , fans que ce bloc n’attire auiîi 
terre : pourquoi cette vertu attradive 
oit-elle plutôt dans certains corps que 
ns d’autres? M. Newton pofe toujours 
^dion de la pefanteur réciproque dans 
us les corps , & proportionnelle feule- 
ent à leurs maffes ; & , par là , il feinble 
‘terminer la pefanteur à être réellement 
rie attraction. 11 n’emploie à chaque mo- 
lent que ce mot , pour exprimer la force 
£ive des corps , force , à la vérité , in- 
annue , Ôc qu’il ne prétend pas définir ; 
rais fi elle pouvoit agir auflî par impulfion, 
ourquoi ce terme plus clair n’auroit-il 
>as été préféré ? car on conviendra qu’il 
l’étoit guere poflible de les employer tous 
leux indifféremment j ils font trop op- 
Tomc IF. B 
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pofés. L’ufage perpétuel du mot d’at- 
trattion , foutenu d’une grande autorité , 
& peut-être auflî de l'inclination qu’on 
croit lentir à M. Newton pour la choie 
même , familiarife dq moins les lefteurs 
avec une idée profcrite par les Carté- 
fiens , & dont tous les autres philofo- 
phes avoient ratifié la condamnation } il 
faut êtrepréfentement fur Tes gardes , pour 
ne lui pas imaginer quelque réalité : on 
cil expofé au péril de croire qu’on l’en- 
tend. 

Quoi qu’il en foit , tous les corps y 
félon M. Newton , pefent les uns fur 
les autres , ou s’attirent , en raifon de 
leurs mafîes $ & , quand ils tournent au- 
tour d’un centre commun , dont par con- 
féquent ils font attirés , & qu’ils attirent , 
leurs forces attraftives varient dans la 
raifon renverfée des carrés de leurs dif- 
tances à ce centre 5 & , fi tous enfem- 
ble , avec leur centre commun , tournent 
autour d’un autre centre commun à eux 
ik. à d’autres , ce font encore de nou- 
veaux rapports qui font une étrange com- 
plication. Ainfi , chacun des cinq fatel- 
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es de Saturne pefe fur les quatre autres, 
les quatre autres fur lui j tous les cinq 
lent fur Saturne , 8c Saturne fur eux 
tout enfemble pefe fur le foleil , 8c 
foleil fur ce tout. Quelle géométrie 
été nécelTaire pour débrouiller ce chaos 
rapports ! Il paroît téméraire de l’avoir 
treptis } 8c on ne peut voir fans éton- 
ment , que , d’une théorie fi abftraite , 
:mée de plufieurs théories particulières v 
utes très-difficiles à manier , il naifle 
ceflairement des condufions toujours 
nformes aux faits établis par l’aftro- 
mie. 

Quelquefois même ces condufions 
nblent deviner des faits , auxquels les 
:ronomes ne fe feroient pas attendus, 
n prétend , depuis un tems , & fur- 
ut en Angleterre , que , quand Jupiter 
Saturne font entre eux dans leur plus 
ande proximité , qui eft de cent foixante- 
nq millions de lieues , leurs mouve- 
ens ne font plus de la même régula- 
té que dans le refte de leur cours ; 8c 
fyftêmc de M. Newton en donne tout 
un coup la caufe , qu’aucun autre fyf- 

Bij 
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tême ne donnèrent. Jupiter & Saturne 
s’attirent plus fortement l’un l’autre , parce 
qu’ils font plus proches ; & , par là , la 
régularité du refte de leur cours eft fenfl- 
blement troublée. On peut aller jufqu’àt 
déterminer la quantité & les bornes de 
ce déréglement. 

La lune eft la moins régulière des pla- 
nètes; elle échappeKiflezfouvent aux tables 
les plus exactes , & fait des écarts dont en 
ne connoît point les principes. M. Halley, 
que fon profond favoir en mathématique 
n’empêche pas d’être bon poëte , dit dans 
des vers latins , qu’il a mis au-devant des 
Principes de M. Newton , que « la lune , 
» jufques-là, ne s'étoit point laiflee afl'u- 
33 jettir au frein des calculs , îe n’avoit 
33 été domptée par aucun aftronome ; » 
mais qu’elle l’eft enfin dans le nouveau 
fyftême. Toutes les bizarreries de fon 
cours y deviennent d’une néceffité qui les 
fait prédire , & il eft difficile qu’un fyf- 
tême , où elles prennent cette forme , ne 
foit qu’un fyftême heureux , fur tout fi on 
ne les regarde que comme une petite partie 
d’un tout , qui embraffe avec le même 
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:ccs une infinité d’autres explications. 
Ile du flux 6c du reflux s’offrent fi na- 
ellement par l’a&ion de la lune fur les 
rs, combinée avec celle du foleil , que 
merveilleux phénomène femble en être 
;radé. 

^a fécondé des deux grandes théories , 
lesquelles roule le livre des Principes , 
celle de la réfiffance des milieux au 
uvement , qui doit entrer dans les prin- 
îux phénomènes de la nature , tels que 
mouvemens des corps céleftes , la lu- 
:re , le fon. M. Newton établit à fon 
inaire , fur une très-profonde géomé- 
, ce qui doit réfulter de cette réfiftance, 
m toutes les caufes qu’elle peut avoir , 
enfité du milieu , la vitelTe du corps 
, la grandeur de fa furface , & il ar- 
: enfin à des conclufions qui détrui- 
t les tourbillons de Dcfcartes , ôc ren- 
ent ce grand édifice célefte , qu’on 
Dit cru inébranlable. Si les planètes fe 
avent autour du foleil dans un milieu , 
1 qu’il foit , dans une matière étherée , 
remplit tout, 6c qui, quelque fub- 
qu’elle foit , n’en réfiftera pas moins , 

B iij 
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ainfi qu’il cft démontré , comment les 
mouvemens des planètes n’en font-ils pas 
perpétuellement , 8c même promptement 
affoiblis ? fur- tout', comment les cometes 
traverfent- elles les tourbillons librement 
en tous fens , quelquefois avec des direc- 
tions de mouvement contraires aux leurs , 
fans en recevoir nulle altération fcnfible 
dans leurs mouvemens , de quelque lon- 
gue durée qu’ils puiffent être ? Comment 
ces torrens immenfes , 8c d’une rapidité 
prefquc incroyable , n’abforbcnt-ils pas en 
peu d’inftans tout le mouvement particu- 
lier d’un corps , qui n’eft qu’un atome par 
rapport à eux , & ne le forcent-ils pas à 
fuivre leur cours ? 

Les corps céleftesfe meuvent donc dans 
un grand vide , fi ce n’eft que leurs exha- 
lations , 8c les rayons de lumière , qui 
forment çnfemble mille entrelacemcns 
difterens , mêlent un peu de matière à des 
efpaces immatériels prcfque infinis. L’at- 
tra&ion 8c le vide , bannis de la phyfique 
par Defcartes , & bannis pour jamais , fé- 
lon les apparences , y reviennent ramenés 
par M, Newton, armés d’une force toute 
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elle , dont on ne les croyoit pas ca- 
s , 8c feulement peut - être un peu' 
ifcs. 

s deux grands hommes , qui fe trou- 
dans une fi grande oppofition , ont 
: grands rapports. Tous deux ont été 
énies du premier ordre , nés pour do- 
r fur les autres efprits , & pour fon- 
les empires* Tous deux géomètres 
lens ont vu la néceflïté de tranfpor- 
i géométrie dans la phyfique j tous 
ont fondé leur phyfique fur une géo- 
e, qu’ils ne tcnoientprefque que de 
propres lumières. Mais l’un , prenant 
1 hardi, a voulu fe placer à la fourcc de 
, fe rendre maître des premiers prin- 
, par quelques idées claires & fon- 
ntales , pour n’avoir plus qu’à def- 
re aux phénomènes de la nature , 
ne à des conféqaences nécelfaircs $ 
e , plus timide ou plus modefte , a 
nencé fa marche par s’appuyer fur les 
Muenes , pour remonter aux princi- 
connus, réfolu de les admettre quels 
les pût donner l’enchaînement des 
quenccs. L’un part de ce qu’il cn^ 
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tend nettement pour trouver b caufc de ce 
qu’il voit i l’autre part de ce qu’il voit 
pour en trouver la caufe , foit claire , foit 
obfcure. Les principes évidens de l’un ne 
le conduifent pas toujours aux phénomè- 
nes tels qu’ils font ; les phénomènes ne 
conduifent pas toujours l’autre à des prin- 
cipes aflfez évidens. Les bornes qui , dans 
ces deux routes contraires , ont pu arrêter 
deux hommes de cette cfpece , ce ne lont 
pas les bornes de leur efprit, mais celles 
de l'efprit humain. 

.En même temsque M. Newton travailloit 
à fou grand ouvrage des Principes , il en 
avoit un autre entre Jes mains , auflï 
original , aulli neuf, moins général par 
fon titre , mais auffi étendu par la ma- 
niéré dont il devoit traiter un fujet par- 
ticulier. C’eft l'Optique , ou Traité de la 
lumière & des couleurs , qui parut pour la 
première fois en 1704 ; il avoit fait , 
pendant le cours de trente années , les 
expériences qui lui étoient nécelfaires. 

L’art de faire des expériences , porté 
à un Certain degré , n’eft nullement com- 
mun. Le moindre fait qui s’oifre à nos 
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x, cft compliqué de tant d’autres faits 
le compofent ou le modifient , qu’on 
peut , fans une extrême adrefle , dé- 
!er tout ce qui y entre , ni même , 
s une fagacité extrême , foupçonner 
: ce qui peut y entrer. Il faut decom- 
:r le fait dont il s’agit , en d'autres 
ont eux-mêmes leur compofition ; & , 
lquefoû , fi l’on n’avoit bien choifi 
outc , on s’engageroit dans des laby- 
hes d’où l’on ne fortiroit pas. Les faits 
nitifs 2c élémentaires femblent nous 
ir été cachés par la nature , avec au- 
: de foin que les caufes î 5c , quand 
parvient à les voir , c’cft un fpe&acle 
nouveau 2c entièrement imprévu, 
/objet perpétuel de l 'Optique de M. 
wton , eft l’anatomie de la lumière, 
xprclfion n’efi point trop hardie j ce 
\ que la chofe même, Ijn très - petit 
>n de lumière , qu’or. laiffe entrer dans 
chambre parfaitement obkure , mais 
ne peut être fi petit , qu’il ne foit 
ore un faifeeau d’une infinité de rayons , 
divifé , diflequé $ de façon que l’on 
:s payons élémentaires qui le compq- 
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foient , féparés les uns des autres , & 
teints chacun d’une couleur particulière , 
qui , après cette réparation , ne peut plus 
être altérée. Le blanc , dont étoit le 
rayon total avant la diffc&ion , réfultoit 
du mélange de toutes les couleurs par- 
ticulières des rayons primitifs. La répa- 
ration de ces rayons étoit fi difficile , que, 
quand M. Mariotte l’entreprit fur les 
premiers bruits des expériences de M. 
Newton , il la manqua , lui qui avoit tant 
de génie pour les expériences , & qui a 
fi bien réufiî fur tant d’autres rujets. 

On ne fépareroit jamais les rayons pri- 
mitifs & colorés , s’ils n’étoient de leur 
nature tels qu’en paffant par le même 
milieu , par le même prifme de verre , 
ils fe rompent fous differens angles , & , 
par-là , fe démêlent quand ils font reçus 
à des diftances convenables. Cette diffe- 
rente réfrangibilité des rayons rouges , 
jaunes , verds , bleus , violets , & de 
toutes les couleurs intermédiaires en nom- 
bre infini , propriété qu’on n’avoit ja- 
mais foupçonnée , & à laquelle on ne 
pouvoit guere être conduit par aucune 
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ijett ure , eft la découverte fondamen- 
; du traité de M. Newton. La diffé- 
te réfrangibilité amène la différente 
exibilité : il y a plus j les rayons , 
tombent fous le même angle fur une 
face , s'y rompent & réfléchiffent al- 
lativement j efpece de jeu qui n’a pu 
apperçu qu’avec des yeux extrême- 
it fins , fie bien aidés par l’efprit. En- 
, 5c fur ce point feul , la première 
n’appartient pas à M. Newton. Les 
ns , qui paffent près des extrémités 
corps fans le toucher , ne laiffent 
de s’y détourner de la ligne droite j 
u’on appelle inflexion. Tout cela en- 
de forme un corps d'optique , fi neuf, 
n pourra déformais regarder cette 
,ce comme prefque entièrement due 
uteur. » 

>ur ne pas fe borner à des fpécula- 
, qu’on traite quelquefois injufte- 
: d’oifives , il a donné dans cet ou- 
: l’invention fie le deflin d’un té- 
pe par réflexion , qui n’a été bien 
ité que long-tems après. On a vu 
ue ce tclefcope , n’ayant que deux 
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pieds & demi de longueur , faifoit autant 
d’effet qu’un bon télefeope ordinaire de 
huit ou neuf pieds j avantage très-confi- 
dérable , & dont apparemment on con- 
noîtra mieux à l’avenir toute l’étendue. 

Une utilité de ce livre , auffi grande 
peut-être que celle qu’on tire du grand 
nombre de connoiffances nouvelles dont 
il eft plein , cft qu’il fournit un excellent 
modèle de l’art de fe conduire dans la 
philofophie expérimentale. Quand on 
voudra interroger la nature par les expé- 
riences 8c les obfervations , il la faudra 
interroger comme M. Newton , d’une 
maniéré aufïï adroite ôc auffi prenante. 
Des chofes qui fe dérobent prefque à la 
recherche par être trop déliées , il les fait 
réduire à fouffrir le calcul , 8c un calcul 
qui ne demande pas feulement le favoir 
des bons géomètres j mais encore plus une 
dextérité particulière. L’application qu’il 
fait de fa géométrie a autant de finefTe , 
que fa géométrie a de fublimité. 

Il n’a pas achevé fon Optique , parce 
que des expériences , dont il avoit encore 
befoin , furent interrompues, & qu’il n’a 

pu 


Digitized by Google 


de M . Newton • 2 $ 

u les reprendre. Les pierres d’attente 
u’il a laiftees à cet édifice imparfait , 
e pourront guère être employées que par 
es mains aufiî habiles que celles du pre- 
nier archite&e. Il a du moins mis fur la 
oie , autant qu’il a pu , ceux qui vou- 
Iront continuer fon ouvrage , & même 
1 leur trace un chemin pour pafifer de 
l’optique à une phyfique entière j fous 
a forme de doutes ou de quefiions à éclair - 
:ir y il propofe un grand nombre de vues , 
qui aideront les philofophes à venir , ou 
clu moins feront l’hiftoirc , toujours cu- 
rieufe , des penfées d’un grand philofophe. 

L’attra&ion domine dans ce plan abrégé 
de phyfique. La force , qu’on appelle 
dureté des corps , eft l’attra&ion mutuelle 
de leurs parties , qui les ferre les unes 
contre les autres j & , fi elles font de 
figure à fe pouvoir toucher par toutes leurs 
faces , fans lailfer d’interftices , les corps 
font parfaitement durs. Il n’y a de cette 
efpece que de petits corps primordiaux 
ôc inaltérables , élémens de tous les au- 
tres. Les fermentations , ou effet vefcences 
chymiques , dont le mouvement eft fi 
Tome IV , C 


violent , qu’on les pourroit quelquefois 
comparer à des tempêtes , font des effets 
de cette pui/Tante attra&ion , qui n’agit 
entre les petits corps qu’à de petites dif- 
tances. 

En général , il conçoit que l’attraftion 
eft le principe agifl'ant de toute la na- 
ture , 8c la caufe de tous les mouvemens. 
Car fi une certaine quantité de mouve- 
ment , une fois imprimée par les mains 
de Dieu , ne faifoit enfuite que fe dis- 
tribuer différemment félon les loix du 
choc , il paroît qu’il périroit toujours du 
mouvement par les chocs contraires , fans 
qu’il en pût renaître , 8c que l’univers 
tomberoit aftez promptement dans un 
repos , qui feroit la mort générale de 
tout. La vertu de l’attra&ion toujours 
fubfiftante , 8c qui ne s’affoiblit point 
en s’exerçant , eft une reffourcc perpé- 
tuelle d’a&ion 8c de vie j encore peut- il 
arriver que les effets de cette vertu vien- 
nent enfin à fe combiner , de façon que 
le fyftême de l’univers fe dérégleroit , 8c 
qu'il demanderait » félon M. Newton , une 
main qui y retouchât. 
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Il déclare bien nettement qu’il ne donne 
tte attraction que pour une caufe qu’il 
e connoît point , & dont feulement il 
onfidere , compare & calcule les effets ; 
■e , pour Ce fauver du reproche de rap- 
>cller les qualités occultes des fcholafti- 
iucs , il dit qu’il n’établit que des qualités 
runifefies ôe très-fenfibles par les phéno- 
mènes 5 mais qu’à la vérité les caufes de 
ces qualités font occultes , & qu’il en lailfc 
la recherche à d’autres philofophcs. Mais 
ce que les fcholaftiques appelloient qua- 
lités occultes , n’étoient-ce pas des caufes ? 
ils voyoient bien aufli les effets. D’ail- 
leurs ces caufes occultes, que M. Newton 
n*a pas trouvées , croyoit-il que d’autres 
les trouvalfent ? s’engagera - t - on avec 
beaucoup d’elpérancc à les chercher ? 

Il mit à la fin de l 'Optique deux traités 
de pure géométrie j l’un de la Quadrtf 
titre des courbes , l’autre un Dénombrement 
des lignes } qu’il appelle du troifieme ordre. 
Il les en a retranchés depuis , parce que 
le fujet en ctoit trop différent de celui 
de l’optique ; Sc on les a imprimes à part , 
en 1711 , avec une <dnalyfepar les cqua - 
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tions infinies , 5 c la méthode différentielle . 
Ce ne feroit plus rien dire que d'ajouter 
iei qu’il brille dans tous ces ouvrages une 
haute Sc fine géométrie , qui lui appar- 
tenoit entièrement. 

Abforbé dans fies fipéculations , il de- 
voir naturellement être & indifférent 
pour les affaires , & incapable de les trai- 
ter. Cependant , lorfqu’cn 1687 » année 
de la publication de fies Principes , les 
privilèges de l’univerfité de Cambridge , 
où il étoit profieffieur en mathématique , 
dès l’an 1669 , par la démiffion de M. 
Harrow en fia faveur , furent attaqués par 
le roi Jacques II j il fut un des plus zélés 
à les fioutenir , & fion univerfité le nomma 
pour être un de fies délégués par-devant 
la cour de Haute-Commiffion . Il en fut 
auffi le membre reprefientant dans le par- 
lement de Convention , en 1688 j &-il 
y tint fiéance jufqu'à ce qu’il fut difïbus. 

En 1 6ç)6 , le comte de Halifax, chance- 
lier de l’Echiquier , & grand prote&eur des 
favans , car les fieigneurs Anglois ne fie pi- 
quent pas de l’honneur d’en faire peu de 
cas . Si fiouvent le font eux-memes , obtint 
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lu roi Guillaume de créer M. Newton 
arde des monnoies , 8c dans cette charge il 
rendit des fcrvices importans i l’occafion 
de la grande refonte qui fe fit en ce tems- 
lù. Trois ans après , il fut maître de la 
mônnoie , emploi d’un revenu très-confidé- 
rable , Sc qu’il a pofTédé jufqu’à la mort. 

On pourroit croire que fa charge de la 
monnoie ne lui convenoit que parce qu’il 
étoit excellent géomètre & phyficien , 8c 
en effet cette matière demande fouvent des 
calculs difficiles, 8c quantité d’expériences 
chymioues , 8c il a donne des preuves de 
ce qu’il pouvoit en ce genre , par fa Table 
des ejjais des monnoies étrangères , imprimée 
à la fin ciu livre du doéleur Arbuthnott. 
Mais il falloit que fon génie s’étendît juf- 
qu’aux affaires purement politiques , 8c où 
il n’entroit nul mélange des fciences fpécu- 
latives. A la convocation du parlement de 
170X , il fut choifi de nouveau membre de 
cette affemblée pour l’univerfité de Cam- 
bridge. Après tout, c’eft peut-être une er- 
reur de regarder les fciences 8c les affaires 
comme fi incompatibles , principalement 
pour les hommes d’une certaine trempe» 
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Les affaires politiques bien entendues fe 
réduifent elles-mêmes à des calculs très- 
fins , 6c à des combinaifons délicates , que 
les efprits accoutumés aux hautes fpécu- 
lations faififTent plus facilement & plus 
fûrement , dès qu’ils font inftruits des 
faits , & fournis des matériaux néceflaires. 

M. Newton a eu le bonheur fingulicr de 
jouir pendant fa vie de tout ce qu’il méri- 
toit , bien différent de Defcartes , qui n’a 
reçu que des honneurs pofthumes. Les An- 
glois n’en honorent pas moins les grands 
talens , pour être nés chez eux 5 loin de 
chercher à les rabaifler par des critiques in- 
jurieufes , loin d’applaudir à l’envie qui les 
attaque , ils font tous de concert à les éle- 
ver i & cette grande liberté , qui les divife 
fur les points les plus importans , ne les 
empêche point de fe réunir fur celui-là. Ils 
fentent tous combien la gloire de l’efprit 
doit être précieufe à un Etat, Sc qui peut 
la procurer à leur patrie , leur devient infi- 
niment cher. Tous les favans d’un pays , 
qui en produit tant , mirent M. Newton à 
leur tête par une efpece d’acclamation una- 
nime , ils le reconnurent pour chef 6c 


Digitized by Gc 



de M. Newton . 31 

pour maître j un rebelle n’eut ofé s’éle- 
ver ; on n’eut pas fouffert même un mé- 
diocre admirateur. Sa philofophie a été 
adoptée par toute l’Angleterre ; elle domine 
dans la fociété royale , & dans tous les ex- 
cellens ouvrages qui en font fortis, comme 
11 elle étoit déjà confacrée par le refpcét 
d’une longue fuite de fiecles. Enfin il a été 
révéré au point que la mort ne pouvoit 
plus lui produire de nouveaux honneurs 5 
il a vu fon apothéofe. Tacite qui a repro- 
ché aux Romains leur extrême indifférence 
pour les grands hommes de leur nation , 
eût donné aux Anglois la louange toute 
oppofée. En vain les Romains fe feroient- 
ils exeufés fur ce que le grand mérite leur 
étoit devenu familier , Tacite leur eût ré- 
pondu que le grand mérite n’étoit jamais 
commun , ou que même il faudroit , s’il 
étoit poffible , le rendre commun par la 
gloire qui y feroit attachée. 

En 1703 , M. Newton fut élu préfîdent • 
de la fociété royale , & l’a été fans inter- 
ruption jufqu’à fa mort , pendant vingt- 
trois ans 5 exemple unique , & dont on 
n’a pas cru devoir craindre les confé- 
quences. 
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La rcinp Anne le fit chevalier en 170? ; 
titre d’honneur qui marque du moins que 
Ton nom étoit allé jufqu’au trône , ou les 
noms les plus illuftres en ce genre ne par- 
viennent pas toujours. 

Il fut plus connu que jamais à la cour , 
fous le roi George. La princefle de Galles , 
aujourd’hui reine d’Angleterre , avoit allez 
de lumières & de connoitfances pour inter- 
. roger un homme tel que lui , & pour ne 
pouvoir être fatisfaite que par lui. Elle a 
fouvent dit publiquement qu’elle fe tenoit 
heureufe de vivre de fon tems , ôc de le 
connoître. Dans combien d’autres fiecles, 
& dans combien d'autres nations auroit- 
il pu être placé , fans y retrouver une prin- 
ceffe de Galles î 

Il avoit compofé un ouvrage de chrono- 
logie ancienne , qu’il ne fongeoit point à 
publier i mais cette princclTe , à qui il en 
confia les vues principales , les trouva fi 
neuves & fi ingénieufes , qu’elle voulut 
avoir un précis de tout l’ouvrage , qui ne 
fortiroit jamais de fes mains , & qu’elle 
polTéderoit feule. Elle le garde encore au- 
jourd’hui avec tout cc qu’elle a de plus pré- 
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deux. Il s’en échappa cependant une co- 
pie j il étoit difficile que la curiofité , 
excitée par un morceau fingulier de M. 
Newton, n’ufât de toute Ton adrefle , pour 
pénétrer jufqu’à ce tréfor ; 8c il eft vrai 
qu’il faudroit être bien févere pour la con- 
damner. Cette copie fur apportée en France 
par celui qui étoit aflez heureux pour l’a- 
voir , 5 c l’eftime qu’il en faifoit , l'em- 
pêcha de la garder avec le dernier foin. 
Elle fut vue , traduite , 8c enfin imprimée. 

Le point principal du fyftême chronolo- 
gique de M. Newton , tel qu’il paroît dans 
cet extrait qu’on a de lui , eft de rechercher , 
en fuivantavec beaucoup^de fubtilité quel- 
ques traces aflez foibles de la plus ancienne 
aftronomie greque , quelle étoit au rems 
de Chiron le centaure la pofition du colure 
des équinoxes , par rapport aux étoiles fixes. 
Comme on fait aujourd’hui que ces étoiles 
ont un mouvement en longitude d’un degré 
en 72. ans , fi on fait une fois qu’au tems 
de Chiron , le colure paflbit par certaines 
fixes , on fauta , en prenant leur diftance 
à celles par où il pafie aujourd’hui , com- 
bien de terns s’eft écoulé depuis Chiron 
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jufqu’à nous. Chiron étoit du fameux 
voyage des Argonautes , ce qui en fixera 
l’époque , & néceflairement enfuitc celle 
de la guerre de Troye, deux grands événe- 
mens d’oii dépend toute l’ancienne chro- 
nologie. M. Newton les met de foo ans 
plus proches de l’cre chrétienne , que ne 
font ordinairement les autres chronolo- 
giftes. Le fyftême a été attaqué par deux 
favans François. On leur reproche en An- 
gleterre de n’avoir pas attendu l’ouvrage 
entier , 8c de s’être prelfes de critiquer. 
Mais cet empreflement même ne fait-il pas 
honneur à M. Newton? Ils fe font faifis le 
plus promptement qu’ils ont pu de la gloire 
d’avoir un pareil adverfaire. Ils en vont 
trouver d’autres en fa place. Le célébré 
M. Halley, premier aftronome du roi de la 
Grande-Bretagne, a déjà écrit pour foute- 
nir tout l’aftronomique du fyftême ; fou 
amitié pour l’illuftre mort , 8c fes grandes 
connoiffances dans la matière , doivent le ' / 
rendre redoutable. Mais enfin la contefta- 
tion n’eft pas terminée ; le public , peu 
nombreux , qui eft en état de juger , ne 
l’a pas encore fait 5 8c quand il arriveroit 
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que les plus fortes raifons fufTent d’un 
côtt j 5 c de l’autre , le nom de M. New- 
ton , peut-être de public , feroit-il quelque 
tems en fufpens & peut-être feroit-il ex - 
cufable. 

Dès que l’académie des fciences , par 
le réglement de 1699 , put choifir des 
alTociés étrangers , elle ne manqua pas de fe 
donner M. Newton. Il entretint toujours 
commerce avec elle , en lui envoyant tout 
ce qui paroifloit de lui. C’étoient fes an- 
ciens travaux , ou qu’il faifoit réimprimer , 
ou qu’il donnoit pour la première fois j de- 
puis qu’il fut employé à la monnoie , ce 
qui étoit arrivé déjà quelque tems aupara- 
vant , il ne s’engagea plus dans aucune 
entreprife cdnfidérable de mathématique , 
ni de philofophie. Car, quoique l’on pût 
compter pour une entreprife confidérable 
la folution du fameux problème des trajec- 
toires , propofé aux Anglois , comme un 
défi , par M. Leibnitz, pendant fa contef- 
tation avec eux , 5 c recherché bien foigneu- 
feinent pour l’embarras & la difficulté , ce 
ne fut prefque qu’un jeu pour M. Newton. 
On affure qu’il reçut ce problème à quatre 
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heures du foir , revenant delà monnoie , 
fort fatigué , §c ne fe coucha point qu’il 
n’en fût venu à bout. Après avoir fervi fi 
utilement dans les connoiffanccs fpécula- 
tives toute l’Europe favante , il fervit uni- 
quement fa patrie dans des affaires , dont 
l’utilité étoitplus fenfiblc & plus direûe , 
plaifir touchant pour tout bon citoyen j 
mais tout le tems qu’il avoit libre , il le 
donnoit à la curiofité de fon efprit, qui ne 
fe faifoit point une gloire de dédaigner au- 
cune forte de connoiflance , & favoit fe 
nourrir de tout. On a trouvé de lui , après 
fa mort , quantité d’écrits fur l’antiquité , 
fur l’hiftoire , fur la théologie meme , fi 
éloignée des fciences par où ii eft connu. Il 
ne fe permctroit ni de palfer des momens 
oififs fans s’occuper , ni de s’occuper légè- 
rement , «vec une foible attention. 

Sa famé fut toujours ferme & égale , 
jufqu’à l’âge de 80 ans , 'circouftance très- 
effentielle du rare bonheur dont il a joui. 
Alors il commença à eue incommodé 
d’une incontinence d’urine 5 encore dans 
les cinq années fuivantcs , qui précédèrent 
fa mort, eut-il de grands intervalles de 
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fanté, ou d’un état fort tolérable, qu’il 
fe procuroit par le régime , & par des at- 
tentions dont il n’avoit pas eu befoin 
jufques-la. Il fut obligé de fe repofer de 
fes fondions à lamonnoie , fur M. Con- 
duit , qui avoit époufé une de fes nieces ; 
il ne s’yréfolut que parce qu’il étoit bien 
fur de remettre en bonnes mains un dé- 
pôt fi important & 11 délicat. Son juge- 
ment a été confirmé , depuis fa mort , par 
Je choix du roi , qui a donné cette place à 
M. Conduitt. M. Newton ne fouffrit 
beaucoup que dans les derniers vingt jours 
de fa vie. On jugea fûrement qu’il avoit 
la pierre , & qu’il n’en pouvoit revenir. 
Dans des accès de douleur fi violens que 
les gouttes de fueur lui en couloient fur 
le vifage, il ne pouffa jamais un cri, ni 
ne donna aucun ligne d’impatience , & 
dès qu’il avoit quelques momens de relâ- 
che , il fourioit , & parloit avec fa gaîté 
ordinaire. Jufques - là il avoit toujours lu 
ou écrit plufieurs heures par jour. Il lut 
les gazettes , le famedi 1 8 mars , (v. fi.) au 
matin , & parla long-tems avec le do&eur 
Méad , médecin célébré j il polfédoitpar- 
Tome IV. D 
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faitement tous Tes fcns 5c tout fon efprit ; 
mais le foir il perdit abfolument la con- 
noiflance , & ne la reprit plus , comme fl 
les facultés de fon amen’avoient été fujet- 
tes qu’à s’éteindre totalement • &c non 
pas à s’affoiblir. 11 mourut le lundi fui- 
vant to mars, âgé de quatre-vingt- cinq 
ans. 

Son corps fut expofé fur un lit de pa- 
rade , dans la chambre de Jérufalem , 
endroit d’où l’on porte, au lieu de leur 
fépulture , les perfonnes du plus haut 
rang , & quelquefois les têtes couron- 
nées. On le porta dans l’abbaye de 
Wcftminiler, le poêle étant foutenu par 
milord grand- chancelier , par les ducs de 
Montrofe 5c Roxburgh , & par les com- 
tes de Pembroclce , de SuflTex ôc de Ma- 
clesficld. Ces fix pairs d’Angleterre , qui 
firent cette fonction folemnclle , font 
afTez juger quel nombre de perfonnes de 
difttnftion grofiirent la pompe funebre. 
L’évêque de Rochefter fit le fervice , ac- 
compagné de tout le clergé de l’églife. Le 
corps fut enterré près de l’entrée du chœur. 
Il faudroit prefque remonter chez les 
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anciens Grecs, fl l’on vouloit trouver des 
exemples d’une auflî grande vénération 
pour lefavoir. La famille de M. Newton 
imite encore la Grèce de plus près , par un 
monument qu’elle lui fait élever , Sc au- 
quel elle emploie une fomme confidéra- 
ble. Le doyen 3c le chapitre de Weftminf- 
ter ont permis qu’on le conftruife dans un 
endroit de l’abbaye , qui a fouvent été 
xcfufé à la plus haute noblefle. La patrie 
3c la famille ont fait éclater pour lui la 
même reconnoiflance , que s’il les avoic 
choifies. 

Il avoit la taille médiocre, avec un peu 
d’embonpoint dans fes dernières années , 
l’oeil fort vif 3c fort perçant , la phyfiono- 
mie agréable 3c vénérable en meme tems , 
principalement quand il ôtoit fa perru- 
que , 8c laiflfoit voir une chevelure toute 
blanche , épailTe 3c bien fournie. Il ne fe 
fervit jamais de lunettes , 3c ne perdit 
qu’une feule dent pendant toute fa vie. 
Son nom doit juitificr ces petits détails. 

11 étoit né fort doux , 3c avec un grand 
amour pour la tranquillité. Il auroit mieux 
aimé être inconnu , que de voir le calme 
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de fa vie troublé par ces orages littéraires 
que l’efprit &. la fcience attirent à ceux 
qui s’élèvent trop. On voit par une de Tes 
lettres du Commercium Epijlolicum , que 
Ton Traité d’Optique étant prêt à impri- 
mer , des objections prématurées qui s’é- 
levèrent , lui firent abandonner alors ce 
deflein. « Je me xeprochois , dit- il , mon 
» imprudence de perdre une chofe aulfî 
» réelle que le repos, pour courir après une 
» ombre. » Mais cette ombre ne lui a 
pas échappé dans la fuite j il ne lui en a 
pas coûté fon repos qu’il eftimoit tant , 
& elle a eu pour lui autant de réalité que 
ce repos même. 

Un caraétere doux promet naturellement 
de la modellie , Se on attelle que la Tienne 
s’eft toujours confervée fans altération , 
quoique tout le monde fût conjuré contre 
elle. 11 ne parloit jamais ou de lui, ou des 
autres ; il n’agilfoit jamais , d’une ma- 
niéré à faire foupçonner , aux obferva- 
tcurs les plus malins , le moindre fenti- 
ment de vanité. Il èft vrai qu’on luiépar- 
gnoit allez le foin de fe faire valoir j mais 
combien d’autres n’auroient pas lailfé de 
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prendre encore un foin dont on fe charge 
li volontiers , & dont il eft fi difficile de fe 


/ 


repofer fur perfonnc ? Combien de grands 
hommes , généralement applaudis , ont 


- gâté le concert de leurs louanges , en y 


mêlant leurs voix! 


Il étoit fimple , affable , toujours de 
niveau avec tout le monde. Les génies 
du premier ordre ne méprifent point ce . 
qui eft au-dcftous d’eux , tandis que les 
autres méprifent même ce qui eft au- 
deflus. Il ne fe croyoit difpenfé, ni par 
fon mérite , ni par fa réputation , d’au- 
cun des devoirs du commerce ordinaire 


de la vie ; nulle fingularité , ni naturelle, 
ni affettee : ^1 favoit n’être , dès qu’il le 
falloit , qu’un homme du commun. 

Quoiqu’il fût attaché à l’églife angli- 
cane , il n’eût pas perfécuté les non-con- 
formiftes pour les y ramener j il jugeoit les 
hommes par les moeurs , 8c les vrais non- 
conformiftes étoient pour lui les vicieux 8c 
les méchans. Ce n’eft pas cependant qu’il 
s’en tînt à la religion naturelle , il étoit 
perfuadé de la révélation j 8c parmi les 
livres de toute efpece , qu’il avoit fans 
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cefle entre les mains, celui qu’il lifoit te 
plus Couvent étoit la bible. 

L’abondance où il Ce trouvoit , & par 
un grand patrimoine , ôc par Ton emploi , 
augmentée encore par la fage fimplicité 
de fa vie , ne lui offroit pas inutilement 
les moyens de faire du bien. Il ne croyoit 
pas que donner par Ton teftainent , ce 
fut donner j auflï n’a-t-il point laifle de 
teftament, 5c il s’eft dépouillé toutes les 
fois qu'il a fait des libéralités ou à fes 
pareils , ou à ceux qu’il favoit dans quel- 
que befoin. Les bonnes a&ions qu’il a 
faites dans l’une 5c l’autre efpece, n’ont 
été ni rares , ni peu confidérables. Quand 
la bienféance exigeoit de ldi en certaines 
occafions de la dépenfc & de l’appareil , 
il étoit magnifique fans aucun regret , ôc 
de très-bonne grâce. Hors de là tout ce 
fafte , qui ne paroît quelque chofe de 
grand qu’aux petits cara&eres , étoit fé- 
vérement retranché , 5c les fonds refervés 
à des ufages plus folides. Ce feroit effec- 
tivement un prodige qu’un efprit accou- 
tumé aux réflexions , nourri de raifon- 
nenaens , 5c en même tems amoureux de 
cette vaine magnificence* 
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Il ne s’eft point marié , & peut-être 
n a-t-il pas eu le loifir d’y penfer jamais j 
abîmé d’abord dans des études profondes 
& continuelles pendant la force de l’âge , 
occupé enfuite d’une charge importante , 
& même de fa grande conlidération , 
qui ne lui laiffoit fentir ni vide dans fa 
vie, ni befoin d’une fociété domeftique. 

Il a lailfé en biens - meubles , environ 
trente-deux mille livres fterling , c’cft- 
à dire , fept cents raille livres de notre 
monnoie. M. Leibnitz , fon concurrent, 
mourut riche auffi , quoique beaucoup 
moins , ôc avec une lomme de réfcrve 
alfez confidérable. ( i ) Ces exemples rares , 
& tous deux étrangers, femblent mérites 
qu’on ne les oublie pas. 

(OjVoyci THift. de 1716 , p. raî. 
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ÉLOGE 

DU PERE 

R E Y N A U. 

Charles Reyneau naquit à BriiTac , 
diocefe d’Angers , en i6<;6 , de Charles 
Reyneau , maître chirurgien , & de Jeanne 
Chauveau. Il entra dans l’Oratoire à Paris , 
âgé de vingt ans , car nous ne favons 
rien de tout le tems quia précédé j mais 
il eft prefque abfolumcnt impoflîble de 
fe tromper , en jugeant de ce premier 
teihs inconnu par tout le refte de fa vie. 
Des inclinations d’une certaine force , 
toutes parfaitement d’accord entre elles , 
vivement marquées dans toutes les avions 
d’un grand nombre d’années , exemptes 
de tout mélange qui les altérât , ont du 
être non-feulement toujours dominantes , 
mais toujours les feules ; de ces inclina- 
tions étoient en lui l’amour de l’étude , 
& une extrême piété. 
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Ses fupérieurs l'envoyerent profelTer la 
philofophie à Toulon , enfuite à Péze- 
nas j c’étoit entièrement la philofophie 
nouvelle : ce que les plus attachés à l’an- 
cienne fcholaftique tâchent encore d’en 
conferver , tient de jour en jour moins 
de place chez eux-mêmes. 

Le pere Reyneau ne pouvoit être car- 
téfien , ou , fi l’on veut , philofophc mo- 
derne , fans être un peu géomètre 5 mais 
on le détermina encore plus puiffamment 
de ce côté-là , en lui donnant les mathé- 
matiques à profelTer à Angers , en 168}. 

Tous les motifs imaginables fe réu- 
nifl'oient à l’animer dans cette fonâion j 
fon goût pour ces fciences , le plaifir na- 
turel à tout homme , de répandre & de 
communiquer fon goût , le défit d’être 
utile aux autres , fi puiiTant fur un cœur 
bien fait , celui de bien remplir un devoir 
que lui avoit irapofé la religion par la bou- 
che de fes fupéricurs , peut-être même 
l’amour de la gloire , pourvu qu’il ne s’en 
apperçût pas. Il fe rendit familier tout ce 
que la géométrie moderne , fi féconde ôc 
déjà fi immeufç , a produit de découverte^ 
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ingénicufes , & de hautes fpéculations ; 
il fit plus , il entreprit , ponr l’ufage de 
les difciples, de mettre en un même corps 
les principales théories répandues dans 
Defcartes , dans Leibnitz , dans Newton , 
dans les Bernoulli , dans les attes de 
Lcipfick , dans les mémoires de l'acadé- 
mie , en un grand nombre de lieux peut- 
être moins connus 3 tréfors trop difperfés, 
& qui par-là font moins utiles. De-là eft 
né le livre de Ysinalyfc démontrée , qu’il 
publia en 1708 , après avoir profeffé 11 
ans à Angers. 

On ne pourroit pas fondre enfemble 
tous les hiftoriens , ou tous les chronolo- 
gies , ou meme tous les phyficiens 3 ils 
font trop contraires , trop hétérogènes les 
uns aux autres *, ce font des métaux qui ne 
s’allient point : mais tous les géomètres 
font homogènes, & leurs idées ne peuvent 
refufer de s’unir. Cependant on 11e doit 
pas penfer que l’union en foit aifée. Les 
géomètres inventeurs ne font arrivés de 
toutes parts qu’à des vérités , mais à une 
infinité de vérités différentes , parties de 
différentes fources , qui ont tenu des cours 
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différens , 5c il s’agit de les raflembler , 
en leur donnant à toutes des fources com- 
munes , 5c , pour ainfi dire , un même lit 9 
où elles puiflent toutes également couler. 
Quand elles font amenées à ce nouvel 
état , le public , deftiné à en profiter , en 
profite davantage } Se s’il doit plus d’ad- 
miration au premier travail , à celui des in- 
venteurs , il doit plus de reconnoiflance 
au fécond. Il a été plus particuliérement 
l’objet de l’un que de l’autre. 

L’analyfe du P. Reyneau porte le titre 
de démontrée , parce qu’il y démontre plu- 
fieurs méthodes qui ne l’avoient pas été 
par leurs auteurs , ou du moins pas allez 
clairement , ou allez exa&ement ,• car il 
arrive quelquefois en ces matières qu’on 
cft bien fur de ce qu’on ne pourroit pour- 
tant pas démontrer à la rigueur , 5c plus 
fouvent qu’on fe réferve des fecrets , 5c 
qu’on fe fait une gloire d’embarralTer 
ceux qu’il ne faudroit qu’inftruire. 

Quoique le fuccès des meilleurs livres 
de mathématique foit fort tardif , pat le 
petit nombre de letteurs, & par la len- 
teur extrême dont les fufirages viennent 
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les uns après les autres , on a rendu line 
aflez prompte juftice à V^tnalyfc démon- 
trée ; parce que tous ceux qui l’ont prife 
pour guide dans la géométrie moderne , 
ont fentfe qu’ils étoient bien conduits. 
Auflî eft-il établi préfentement , du moins 
en France , qu’il faut commencer par là , 
te marcher par ces routes , quand on 
veut aller loin ; te le P. Reyneau cft 
devenu le premier maître , l’Euclide de 
la haute géométrie. 

Après avoir donné des leçons à ceux 
qui étoient déjà géomètres jufqu’à un 
certain point , il voulut en donner auflî 
à ceux qui ne l’étoient encore aucune- 
ment. Il s’abailToit en quelque forte j 
mais ce qui le dédommageoit bien , il 
fe rendoit plus généralement utile. Il 
fitparoître , en 1714 , fa Science du calcul . 
Le cenfeur royal , juge excellent, & re- 
connu pour très incorruptible , dit, dans 
l’approbation de cet ouvrage , que , quoi - 
qu il y en ait déjà plufieurs fur ces matières , 
on avoit befoin de celui-là , où tout ejl traité 
avec toute l'étendue nécejfaire , 6* avec toute 
Vexaditude & toute la clarté pojfible. En 
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effet , dans toutes les parties de mathé- 
matiques il y a beaucoup de bons livres 
qui en traitent à fond , 8c on fe plaint 
que l’on n’a pas de bons élémens , même 
pour la firaple géométrie. Cela ne vien- 
droit-il point de ce que pour faire de bons 
élémens il faudroit favoir beaucoup plus 
que le livre ne contiendra ? Ceux qui ne 
favent guere que ce qu’il doit contenir , 
fe prefl'ent de faire des élémens 5 mais 
ils ne favoient pas allez : ceux qui fa- 
vent allez , dédaignent de faire des élé- 
mens ; ils brilleront davantage dans 
d’autres entreprifes. Le favoir 8c la mo- 
deftie du P. Reyneau s’accordoient pour le 
rendre propre à ce travail. Il n’a paru en- 
core que le premier volume in-4 0 de cette 
Science du calcul. On a trouvé dans fes 
papiers une grande partie de ce qui doit 
compofer le fécond j mais cela demande 
encore les foins d’un ami intelligent 8c 
zélé j 8c cet ami fera le P. de Maziere , 
fon confrère , déjà connu par un prix qu’il 
a remporté dans cette ac^émie. 

Lorfque , par le réglement de 171^, 
cette compagnie eut de nouveaux raem- 
Tome IV % E 
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lues , fous le titre d’aiTocics libres , le 
P. Reynequ fut aufli-tot de ce nombre. 
Nous pouvpns nous faire honneur de fon 
alfiduité à nos alTemblées ; il aimoit la 
letraite 8c par goût , 8c par principe de 
piété i il lui étoit d’ailleurs furvenu une 
affea grande diificulté d’entendre ; cepen- 
dant il ne manquoit gucre de venir ici , fie 
il falloit qu’il comptât bien d’en remporter 
toujours quelque chofe qui le payât. On a 
pu remarquer qu’il étoit également cu- 
rieux de toutes les différentes matières 
qui fe traitent dans l’académie , & qu’il 
leur donnoit également une attention qui 
lui coûtoit. 

Il fut obligé , dans fes dernières années, 
de fe ménager fur le travail , fie enfin , 
après s’être toujours affaibli pendant 
qqelque teqas , il mourut le 14 février 
1718. 

Sa vie a été la plus fimple 8c la plus uni- 
forme qu’il foitpoffible j l’étude, lapriere, 
deux ouvrages de mathématique en font 
tous les évér^nens. Il falloit qu’il fut 
beaucoup plus que modefte , pour dire , 
comme il a fait quelquefois , qu’on avoit 
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en de la patience de le fouffrir dansl’o- 
toire , 5c qu’apparemment c’étoit eh 
nfidération d’un frere qu’il a dans la 
êinc congrégation , 6c qui s’eft acquitté 
cc fuccès de diftérens emplois ' 3 difeours 
ii ne pouvoit être que fincere dans la 
niche d’un homme trop éclairé , pour 
)ire que l’humilité chrétienne confiftât 
des paroles. Jamais perfonne n’a plus 
int que lui d’incommoder les autres -, 6c 
rs de mourir il refufoit les foins d’un 
it domeftique , qu’il auroit peut - être 
ié. Il fe tenoit fort à l’écart de toute 
lire , encore plus de toute intrigue ,5c 
romptoit pour beaucoup cet avantage (I 
1 recherché , de n’être de rien. Seule- 
nt il fe mêloit d’encourager au travail , 
de conduire , quand il le falloit , de 
nés gens à qui il trouvoit du talent pour 
mathématiques, 5c il ne recevoit guère 
.ifites que de ceux avec qui il neperdoit 
fon tems , parce qu’ils avoient befoin 
lui j aufli avoit-il peu de liaifons , peu 
commerces. Ses principaux amis ont été 
L\ Malebranchc , dont il adoptoit tous 
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les principes , 5c M. le chancelier. Nous 
ne craignons point de mettre ces deux 
noms en même rang; la première dignité 
du royaume eft fi peu néceffaire à M. 
le chancelier pour l’illuitrcr, qu’on peut 
ne le traiter que de grand homme. 
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ÉLOGE-. 

DE M. LE MARÉCHAL 

DE TALLARD. 

Camille d’Hostun naquit le 14 fé- 
vrier 1 6 $ 2 . , de Roger d’Hoftun , marquis 
de la Baume , & de Catherine de Bonne , 
fille 5e unique héritière d’Alexandre de 
Bonne d’Auriac , vicomte de Tallard. Sa 
naillance le deftinoit à la guerre, 8c en- 
core plus fon inclination. Il entra dans le 
ferrice aufli-tôt qu’il y put entrer; il fut 
rneftre-de-camp du régiment des Cravattes, 
en 1668, c’eft-à*dire à l’âge de feize ans, 
8 c en 1671 il fuîvit le roi à la campagne 
de Hollande. Nous fupprimoris un détail 
trop' militaire des différentes actions ou il 
fe trouva , pendant le cours de cette guerre, 
des blcfTures qu'il feçut ; nous ne rappor- 
terons qu’un trait , qui prouvera combien 
fa valeur, & même fa capacité dans- le 
commandement, furent connues de bonne 
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heure , 5 c eftimées par le meilleur juge 
qu’on puifle nommer. M. de Turennc 
le choiiit , en 1674 , pour commander le 
corps de bataille de Ton armée , aux com- 
bats de Mulhaufen 5 c de Turkeim. 

Dans la guerre fuivante , qui commença 
en 1 688 , il eut prcfque toujours non-feu- 
lement des commandemcns particuliers 
pendant les hivers , mais des corps d’ar- 
mée féparés fous fes ordres feuls pendant 
les étés. Il commandoit l’hiver en 1690 
dans les pays fitués entre l’ Alface , la Sare , 
la Mofelle 5 c le Rhin , lorsqu’il conçut le 
deflein prefque téméraire de palTer le Rhin 
fur la glace, pour mettre à contribution le 
Bergftrat ôc le Rhiçgau , 5 c y réuflît. 11 fut 
fait lieutenant-général en 

Après cette guerre , terminée en 1697 „ 
l’Europe fe voyoit fur le point de retomber 
dans un trouble , du moins auflî grand , 
par la mort de Charles II , roi d’Efpagne. 
Toutes les cours étoient pleines de préten- 
tions , de projets , d’efpérances , de crain- 
tes , 5 c toutes auroient fouhaité qu’une 
heureufe négociation eût pu prévenir l’em- 
bûfçjjiçjit général dont on étoit menacé. 
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Ce fut pour cette négociation ,qui deman- 
doït les vues les plus pénétrantes , & la 
plus fine dextérité , que le roi nomma le 
comte de Tallard feul. Il l’envoya en An- 
gleterre ambafladeur extraordinaire , char- 
gé de fcs pleins pouvoirs, & de ceux deM. 
le Dauphin , pour y traiter de fcs droits à 
la fuccelfion d’Efpagne avec l’empereur , 
le roi Guillaume & les Etats généraux. Un 
homme de guerre fit tout ce qu’on auroit 
attendu de ceux qui ne fe font exercés que 
dans les affaires du cabinet, 6 c qui s’y font 
exercés avec le plus de fuccès. Il conclut 
un traité de partage en faveur du prince de 
Bavière en 1 698 j mais ce prince étant 
mort peu de tems après , tout changea de 
face j l’habileté politique de M. le comte 
de Tallard fut mife à une épreuve toute 
nouvelle, 6 c il vint à bout de conclure un 
fécond traité. Le roi lui en marqua fon en- 
tière fatisfa&ion , en le faifant chevalier 
de fes ordres , 6 c gouverneur du comté de 
Foix. 

On ne fait que trop que la fage pré- 
voyance des négociations fut inutile. Après 
h mort du roi d’Efpagne , arrivée en 1 7 00 4 
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la guerre fe ralluma l’année fuivante. Les 
ennemis ayant alfiégé Kcyferverten 170 1 » 
M. le comte deTallard , qui commandoit 
un corps deftiné à agir fur le Rhin , leur 
en fit durer le liège pendant cinquante 
jours de tranchée ouverte j fouvent pour 
ces chicanes de guerre bien conduites , il 
faut plus d’activité , plus de vigilance , plus 
d’habileté , cpie pour des aftions plus bril- 
lantes. Il chalfa auflt les Hollandois du 
camp de Mulheim , ou ils s’étoient éta- 
blis , 8c fournit Traerbach à l’obéifiance 
du roi. 

Il avoitpafle par toutes les occafions qui 
pouvoient prouver fes talens dans le métier 
de la guerre , 8c par tous les grades qui 
dévoient les récompenfer , à l’exception 
d’un fenl ; il l’obtint de la juftice du roi au 
commencement de 1703 , & fut maréchal 
de France. A peine étoit-il revêtu de cette 
dignité, qu’il vola au fecours de Trerbach, 
que le prince héréditaire de Heflfe affié- 
geoit avec toutes fes forces , 8c il con- 
ferva à la France cette conquête qu’elle lui 
devoir. 

Dans la même année il commanda l’ai- 
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e d'Allemagne, fous l’autorité de mon- 
neur le duc de Bourgogne , 6c après 
ir tenu long-tems les ennemis en fuf- 
is fur Tes defleins , il forma le fiége de 
fac , 6c prit cette importante place. Le 
ice étant parti de l’armée , le maréchal 
Tallard entreprit le fiége de Landau, 
:e non moins confidérable que Brifac. 
> ennemis , forts de 50000 hommes , 
rcherent pour fecourir Landau , 6c le 
réchal , ayant latfle une partie de fon 
née au fiége , alla avec l’autre leur livrer 
taille dans la plaine de Spire , 6c les défit, 
leur prit 50 pièces de canou , 6c plus 
4000 prifonniers 5 Landau qui fe rendit 
même jour , 6c la foumiifion de tout le 
latinat furent les fruits inconteftables de 
vi&oire. 

Les Etats ne peuvent pas plus que les par- 
ruliers , fe flatter d’une profpérité du- 
ble i l’année 1704 mit fin a cctre longue 
litc d’avantages remportés jufques-là par 
ds armes , ôc la fortune de la France chan- 
:a. Une armée Françoifc , qui fou:, la 
enduite du maréchal de Vilîars , avoit 
énétiç dans le cœur de l’Allemagne , 
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commandée enfuite par lçs maréchaux de 
Tallard & de Marfin , fous l’autorité de 
l’éle&eur de Bavière , fut abfolument dé- 
faite à Hochftet , le maréchal de Tallard 
bleflé , pris & conduit en Angleterre , où 
il fut détenu fept ans. Le roi oppofa fes 
faveurs aüx difgraces de la fortune , 6c peu 
de mois après la bataille d’FIochûet , il 
nomma M. le maréchal de Tallard , gou- 
verneur de Franche-Comté , pour l’aflùrer 
qu’il ne jugeoit pas de lui par cet événe- 
ment j confolation la plus fhtteufe qu’il 
pût recevoir , & qui cependant devoit en- 
core augmenter la douleur de n’avoir pas 
en cette occafion fervi heureufement un 
pareil maître. Quand il fut revenu d’An- 
gleterre , le roi le fit duc en 1711 , & en- 
fuite pair de France en 1715. 

Mais ces grands titres , quoique les pre- 
miers de l’Etat , font prefquc communs en 
comparaifon de l’honneur que le roi lui fit 
en le nommant par fon teftament pour être 
du confeil de régence. Ce tcftamen't n’eut 
pas d’exécution , & M. de Tallard fut 
quelque tems oublié j mais cette place , 
qui lui avoit été deftinée , lui fut bientôt 
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s rendue par M. le duc d’Orléans , & 
tant plus glorieufement , que ce grand 
ce il éclairé paroifloit en quelque 
: fe rendre au befoin qu’on avoir du 
échal de Tallard. Enfin fi-tôt que le 
sut pris , en 1716 , la réfolution de 
/erner par lui-même Ton royaume , il 
:11a ce maréchal à fon confeil fifprême, 

I ualité de miniftre d’Etat, 
omble de tant d’honneurs , capables 
emplir la plus vafte ambition , il defira 
re de cette académie j il ne lui reftoit 
d’autre efpece de mérite à prouver 
le goût des fciences. Il entra honoraire 
; la compagnie en 172.5 , & l’année > 
ante nous l’eûmes à notre tête en qua- 
de préfident. Après avoir commandé 
armées , il ne négligea aucune des 
d:ions d’un commandement fi peu 
lant , par rapport à l’autre , & s’ap- 
ua avec foin à tout ce qui lui en étoit 
veau. 

avoit une conftitution aiTez ferme , 

1 parvint à l’âge de 76 ans , avec une 
é qui n’avoit gucre été altérée, ni par 
ravaux du corps , ni]par ceux de l’cf- 
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prit, ni par toute l’agitation des divers évé- 
nemens de fa vie. Il mourut le 19 mars 
1718. 

Il avoit époufé en 1667 Marie-Cathe- 
rine de Grollée de Dorgeoife de la Tivo- 
liere. Il en a eu deux fils , dont l’aîné fut 
tué à la bataille d’Hochftet , & le fécond 
eft M. le duc de Tallard j & une fille qui 
eft madame la marquife de SalTenage. 
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DU P. SÉBASTIEN 

r R U C H E T, 

C A R M 

4 

i 

ANTRUCHET’naquit à Lyon en i6f7» 

1 marchand fort homme de bien , dont 
îortle laifla encore très-jeune entre les 
ns d’une mere pieufe aufli , qui le ché- 
>it tendrement , & ne négligea rien 
r fon éducation. Dès l’âge de 17 ans , 
atra dans l’ordre des carmes , & prit le 
^ de Sébaftien 5 car cet ordre eft de ceux 
L’on porte le renoncement au monde , 
u’à changer fon nom de baptême. Il 
été connu que fous celui de frcre ou 
perc Sébaftien , & il le choifit par 
:tion pour fa mcrc , qui fe nommoit 
aftiane. 

leux qui ont quelque talent fingulier 
/cnt l’ignorer quelque tems ; & ils e?i 
d’ordinaire avertis par quelque petit 
Tome 1 P* F 
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événement , par quelque hafard favorable. ! 
Un homme deftiné à être un grand mécha- 
nicien, ne pouvoit être placé, par le hafard 
de la naiflance , dans un lieu où il en fût ni 
plus promptement , ni mieux averti qu’à 
Lyon. Là étoit le fameux cabinet de M. 
de Serviere , gentilhomme d’une ancienne 
noblcffe , qui , après avoir long-tems fer- 
vi , mais peu utilement pour fa fortune , 
parce qu’il n’avoit fongé qu’à bien fervir , 
s’étoit retiré couvert deblellurcs , & avoit 
employé fon loifir à imaginer fie à exécuter 
lui-même un grand nombre d’ouvrages de 
tours nouveaux , de différentes horloges , 
de modèles d’inventions propres pour la 
guerre , ou pour les arts. Il n’y avoit rien 
de plus célébré en France que ce cabiner , 
rien que les voyageurs fie les étrangers 
euffent été plus honteux de n’avoir pas vu. 

Ce fut-là que le P. Sébaftien s’apperçut de 
fon génie pour la méchaniquc. La plupart 
des pièces de M. de Serviere étoient des 
énigmes , dont il s’étoit réfervé le fccret : 
le jeune homme devinoit la conftruftion , 
le jeu , l’artifice 5 fie fans doute l’auteur 
étoit mieux loué par celui qui devinoit, 6c 
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-là fentoit le prix de l’invention , que 
une foule d’admirateurs , qui , ne devi- 
it rien , ne fentoient que leur ignorance > 
tout au plus la furprife d’une nouveauté. 
Les fupéricurs du P. Sébaftien l’en- 
r erent à Paris , au college royal des 
mes de la place Maubert , pour y faire 
études en philofophie & en théologie, 
n’y eut guere que la phyfique qui fut de 
1 goût , toute fcholaftique qu’elle étoit , 
ite inutile , toute dénuée de pratique $ 
iis enfin elle avoit quelque rapport éloi- 
é aux machines. Il leur donnoit tout le 
ins que fes devoirs laiftoient en fa difpo- 
ion, & peut-être, fans s’en appercevoir , 
jr en abandonnoit-il quelque petite par- 
: que les autres études euffent pu récla- 
er. Le moyen que le devoir & le plaifir 
fient entr’eux des partages fi juftes 
Charles II , roi d’Angleterre , avoit en- 
lyé au feu roi deux montres à répétition , 
s premières qu’on ait vues en France. 
Iles ne pouvoient s’ouvrir que par un 
tçret , 'précaution des ouvriers Anglois , 
~>ur cacher la nouvelle conftru&ion , Sc 
’en affûter d’autant plus la gloire & le pro- 

Fij 


fit. Les montres fe dérangèrent , Sc furent 
remifes entre les mains de M. Martineau , 
horloger du roi , qui n’y put travailler , 
faute de les favoir ouvrir. 11 dit à M. Col- 
bert , & c’eft un trait de courage digne 
d’etre remarqué , qu’il ne connoifloit 
qu’un jeune carme capable d’ouvrir les 
montres j que s’il n’y réufiîfioit pas , il 
falloit fc réfoudre à les renvoyer en An- 
gleterre. M. Colbert confentit qu’il les 
donnât au P. Sébaftien , qui les ouvrit 
afiez promptement , & de plus les raccom- 
moda fans favoir qu’elles étoient au roi » 
ni combien étoit important par fes circonf- 
tances l’ouvrage dont on l’avoir chargé. Il 
étoit déjà habile en horlogerie , & ne de- 
mandoit que des occ.lfions de s’y exercer. 
Quelque tems après , il vient de la part de 
M. Colbert un ordre au P. Sébaftien de le 
venir trouver à fept heures du matin d’un 
jour marqué ; nulle explication fur le mo- 
tif de cet ordre , un filence qui pouvoit 
caufer quelque terreur. Le P. Sébaftien 
ne manqua pas h l’heure j il fe préfeme 
interdit 2c tremblant j le miniftre , accom- 
pagné de deux membres de cette acadé- 
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ie, dont M. Mariotte étoit l’un , le loue 
r les montres , & lui apprend pour qui 
a travaillé , l’exhorte à fuivre Ton grand 
lent pour les méchaniques, fur-tout à étu- 
icr les hydrauliques , qui devenoient né- 
: flaires à la magnificence du roi ; lui 
commande de travailler fous les yeux de 
;s deux académiciens , qui le dirigeront ; 

: pour l’animer davantage , & parler plus 
ignement en miniftre , il lui donne 600 
vres de penfion, dont la première année , 
ïlon la coutume de ce tems-là , lui eft 
nyée le même jour. 11 n’avoit alors que 
ix-neuf ans , 5c de quel defir de bien faire 
lit-il être enflammé ! Les princes ou les 
iiiniilres qui ne trouvent pas des hommes 
n tout genre , ou ne favent pas qu’il 
aut des hommes , ou n'ont pas l’art d’en 
rouver. 

Le P. Scbaftien s’appliqua à la géomé- 
rie , abfolument néceflaire pour la théorie 
le la méchanique. Que le génie le plus 
îeureux pour une certaine adrefle d’exécu- 
ion , pour l’invention même , ne fe flatte 
<as d’être en droit d’ignorer & de méprifee 
es principes de théorie » qui ne fauroient 
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que trop bien s’en venger. Mais apres cela 
le géomètre a encore beaucoup à apprendre 
pour être un vrai méchanicien j il faut que 
la connoifiance des différentes pratiques 
des arts , St cela eft prefque immenfc , 
lui fournifle dans les occafions des idées 
St des cxpédiens j il faut qu’il foit inftruit 
des qualités des métaux , des bois , des 
cordes , des refïorts enfin de toute la 
maticre machinale , fi l’on peut inventer 
cette exprefïion , à l’exemple de maticre 
médicinale i il faut que de tout ce qu’il 
employera dans fes ouvrages , il en con- 
noifle afl.cz la nature , pour n’être pas 
trompé par des accidens phyfiques impré- 
vus , qui déconcerteroicnt les entrcprifes. 
Le P. Sébaftien , loin de rien négliger de 
ce qui lui pouvoir être utile par rapport 
aux machines , alloit fufqu’au fuperflu , s’il 
y en peut avoir $ il étudioit l’anatomie , 
il travailloit afiiduement en chymie dans le 
laboratoire de M. Homberg , ou plutôt 
dans celui de feu M. le duc d’Orléans , 
dont le commerce étoit fi flatteur par fa 
bonté naturelle > 5c l’approbation fi pré? 
cieufe par fes grandes lumière?. 
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Scion l’ordre que le P. Sébaftten aroit 
eçu d’abord de M. Colbert de s’attacher 
ux hydrauliques , il pofléda à fond la 
onftru&ion des pompes , ôc la conduite 
es eaux. Il a eu part à quelques aqueducs 
e Verfailles , fie il ne s’eft guere fait ou 
rojeté en France pendant fa vie de grands 
anaux de communication de rivières , 
our lefquels on n’ait du moins pris fes 
onfeils. Et l’on ne doit pas feulement lui 
émir compte de ce qui â été exécuté fur 
es vues , mais encore de ce qu’il a empê- 
lié qui ne le fût fur des vues fauffes , 
uoiqu’il ne refte aucune trace de cette 
orte de mérite. En général le travail d’ef- 
rit , que demandent ces entreprifes , eft 
(fez ingrat ; c’eft un bonheur rare que le 
>rojet le mieux penfé vienne à fon entier 
ccômpliflement , une infinité d’inconvé- 
liens 2c d’obftaclcs étrangers fe jettent à la 
ravérfe. Nous commençons à fentir de- 
ms un tems combien font avantageufes 
es communications des rivières, Ôe cepen- 
làtit nous aurons bien de la peine à faire 
!ans l’étendue de la France , ce que les 
Chinois , moins inilruits que nous en mé- 


chaniquc, 5c qui ne connoiflent pas l’ufagc 
des éclufes, ont fait dans l’étendue de leur 
Etat , prdfque cinq fois plus grande. 

La pratique des arts , quoique formée 
par une longue expérience , n'eft pas tou- 
jours aufïl parfaite , à beaucoup près , 
qu’on le penfe communément. Le pere 
Sébaftien a travaillé à un grand nombre 
de modèles pour différentes manufactures ; 
par exemple , pour les proportions des 
filières des tireurs d’or de Lyon , pour 
le blanchiffage des toiles à Senlis , pour 
les machines des monnoies de France j 
travaux peu brillans , & qui laiffent périr 
en moins de rien le nom des inventeurs; 
mais par cet endroit-là même réfervés 
aux bons citoyens. 

Sur la réputation du P. Sébaftiea , 
M. Gunterfield , gentilhomme Suédois, 
vint à Paris lui redemander , pour ainû 
dire , fes deux mains qu’un coup de ca- 
non lui avoit emportées ; il ne lui reftoit 
que deux moignons au-deffus du coude. II 
s’agifToit de faire deux mains artificielles 
qui n’auroient pour principe de leur mou- 
vement que celui de ces moignons , dif- 
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tibué par des fils à des doigts qui feroient 
exibles. On affiuc que l’officier Suédois 
ît renvoyé au P. Sébaftien par les plus 
abiles Auglois , peu accoutumés cepen- 
ant à reconnoître aucune fupériorité dans 
otre nation. Une entreprife II difficile , 
c dont le fuccès ne pouvoit être qu’une 
fpcce de miracle , n’effraya pas tout-à- 
air le P. Sébaftien. Il alla même fi loin , 
|u’il ofa expofer ici aux yeux de l’aca- 
émie 5c du public fies études , c’eft-à- 
irc , fes effais , Tes tentatives , Sc dif- 
;rens morceaux déjà exécutés , qui de- 
oient entrer dans le deffein général. Mais 
;u Monfieur eut alors befoin de lui pour 
: canal d’Orléans , 5c l’interrompit dans 
n travail qu’il abandonna peut-être fans 
eaucoup de regret. En partant , il re- 
lit le tout entre les mains d’un mécha- 
icien , dont il eftimoit le génie , & qu’il 
onnoilïoit propre à fuivre ou à re&ifier 
:s vues $ c’eft M. du Quet , dont l’a- 
idémie a approuvé différentes inventions. 
!elui-ci mit la main artificielle en état 
c fe porter au chapeau de l’officier Sué- 
ois , de l’ôter de deffus fa tête , & de 
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l'y remettre j mais cet étranger ne put 
faire un aflez long fejour à Paris , & fc 
réfolut à une privation , dont il avoit 
pris peu à-peu l’habitude. Après tout ce- 
pendant , on avoit trouvé de nouveaux 
artifices , & pafifé les bornes ou l’on 
fe croyoit renfermé. Peut être fe trom- 
pera-t-on plutôt en fe défiant trop de 
l’induftrie humaine , qu’en s’y fiant trop. 

Feu M. le duc de Lorraine , étant à 
Paris incognito , fit l’honneur au P. Sé- 
baftien de l’aller trouver dans fon couvent j 
& il vit avec beaucoup de plaifir le ca- 
binet curieux qu’il s’éroit fait. Dès qu’il 
fut de retour dans fes Etats , où il . 
vouloit entreprendre différens ouvrages , 
il le demanda à M. le duc d’Orléans , 
régent du royaume , qui accorda avec joie 
au prince , fon beau-frerc , un homme 
qu’il aimoit , & dont il étoit bien aife 
de favorifer la gloire. Son voyage en Lor- 
raine , la réception & Paccueil qu’on lui 
fit , renouvellerent prefquc ce que l’hif- 
toire Greque raconte fur quelques poètes 
ou philofophcs célébrés qui allèrent dans 
des cours. Les favans doivent d’autant 
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lus s’intérefTer à ces fortes d'honneurs 
ndus à leurs pareils , qu’ils en font au- 
urd’hui plus défaccoutumés. 

Le feu czar Pierre-le-Grand honora 
ifïi le P. Sébaftien d’une vifite , qui 
ara trois heures. Ce monarque , né dans 
11e barbarie li épaiffe , & avec tant de 
énie , créateur d’un peuple nouveau , 
e pouvoit fc raffafier de voir dans le 
tbinet de cet habile homme tant de mo- 
slesde machines, ou inventées , ou per- 
;ttionnées par lui ; tant d’ouvrages , dont 
ïux qui n’étoient pas recommandables 
ai une grande utilité , l’étoient au moins 
ar une extrême indufirie. Après la lon- 
ue application que ce prince donna à 
nte efpece d’étude , il voulut boire , 

: ordonna au P. Sébaftien , qui s’en 
éfcndit le plus qu’il put , de boire après 
îi dans le même verre , où il verfa lui- 
îême le vin , lui à qui le defpotifme le 
lus abfolu auroit pu perfuader que le com- 
mn des hommes n’étoit pas de la même 
attire qu’un empereur de Ruftïe. On 
eut meme penfcr qu’il fit naître exprès 
ne occafion de mettre le P. Sébaftien 
e niveau avec lui. 



Ceux d’entre les feigncurs François 
qui ont eu du goût & de rintclhgence pour 
les méchauiques , ont voulu eue en liai- 
fon particulière avec un homme oui les 
pofiedoit il bien. Il a imaginé pour M. 
le duc de Noailles , lorfqu’il faifoit la 
guerre en Catalogne , de nouveaux ca-* 
nous , qui fc portoient plus aifément fur 
les montagnes , & fe chargeoient avec 
moins de poudre j & il a fait des mé- 
moires pour M. le duc de Chaune , fur 
un canal de Picardie. 11 a été appelle pour 
cette partie aux études des trois enfans 
de France , petits-fils du feu roi , & il 
a fouvent travaillé pour le roi même. 
C’eft lui qui a inventé la machiné à trans- 
porter de gros arbres tout entiers fans les 
endommager , de forte que du jour au 
lendemain Marly changeoit de face , êc 
étoit orné de longues allées arrivées la 
veille. 

Ses tableaux mouvans ont été encore 
un des ornemens de Marly j il les fit 
fur ce qu’on en avoit expofé de cette 
efpece au public , & que le feu roi lui 
demanda s’il en feroit bien de pareils. 

11 
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1 s’y engagea , & enchérit beaucoup fur 
cttc merveille dans deux tableaux qu’il 
réfenta à fa majefté. 

Le premier , que le roi appella fon 
etit opéra , changeoit cinq ou fix fois de 
écoration à un coup de lîfïlct ; car ces 
ibleaux avoient auflî la propriété d’être 
•fonnans ou fonores. Une petite boule , 
ui étoit au bas de la bordure , & que 
on tiroit un peu , donnoit un coup de 
fflet, & inettoit tout en mouvement, 
arce que tout étoit réduit a un fcul 
rincipe. Les cinq aftes du petit opéra 
toient repréfentés par des figures , qu’on 
ouvoit regarder comme les vrais panto- 
îimes des anciens ; elles ne jouoient que 
ar leurs mouvemens ou leurs geftes , qui 
xprimoient les fujets dont il s’agifïoit. 
et opéra recommençoit quatre fois de 
jite , fans qu’il fût befoin de remonter 
:s refforts ; & fi on vouloit arrêter le 
surs d’une repréfentation à quelque inf- 
,nt que ce fût , on le pouvoit par le 
îoycn d’une petite détente cachée dans 
i bordure : on avoit aufll-tôt un tableau 
rdinaire & fixe, & fi on retouchoit la 
Tome IV. G 
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petite boule , tout reprenoit oîi il avoit 
fini. Ce tableau, long de 1 6 pouces 6 
lignes fans la bordure , St haut de 1 3 
pouces 4 lignes , n’avoit qu’un pouce 3 
lignes d’épaifleur pour renfermer toutes 
les machines. Quand 011 les voyoit défaf* 
fetnblées , on étoit effrayé de leur nom- 
bre prodigieux St de leur extrême déli* 
catefïe. Quelle avoit dû être la difficulté 
de les travailler toutes dans la précifion 
wéceflaire , St de lier enfemble une lon- 
gue fuite de mouvemens , tous dépendans 
d’inftrumens fi minces St fi fragiles ? N’é- 
toit-ce pas imiter d’afiez près le tnécha» 
nifme de la natute dans les animaux , 
dont une des plus furprenantes merveilles 
eft le peu d’efpace qu’occupent un grand 
nombre de machines ou d’organes , qui 
produifent de grands effets ? 

Le fécond tableau , plus grand , St 
encore plus ingénieux , repréfentoit un 
payfage où tout étoit animé. Une rivière 
y couloit j des tritons , des firenes , des 
dauphins nageoient de tems en tems dans 
une mer qui bornoit l’horizon : on chaf- 
foit , on pçchoit ; des foldats alloicnt 
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tonter la garde dans une citadelle tle- 
;e fur une montagne j des vailfeaux ar- 
voient dans un port , & faluoient de 
ur canon la ville : le P. Sebaftien lui- 
téme étoit-là , qui fortoit d’une églife 
our aller remercier le roi d’une grâce 
ouvcllement obtenue $ car le roi y paf- 
>it en chaflant avec fa fuite. Cette glace 
toit quarante pièces; de marbre qu’il 
onnoit aux Carmes de la place Mau- 
crt pour leur grand autel. On diroît que 

P. Sebaftien eût voulu rendre vraifem- 
lable le fameux bouclier d’Achille pris 
la lettre , ou ces ftatues à qui Vulcaiu 
tvoit donner du mouvement, 5 c même 
e l’intelligence. 

En même tems que le roi donna à 
icadémic le réglement de 1699 5 il nom- 
a le P. Sebaftien pour un des honoraires. 
>n titre ne l’obligeoit à aucun travail 
glé , ôc d’ailleurs il étoit fort occupé 
i-dehors j cependant , outre quelques 
tvrages qu’il nous a donnés , comme 
n élégante machine du fyftême de Ga- 
éc pour les corps pefans , fes combi- 
tifons des carreaux mi-partis , qui ont 
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excité d’autres favans à cette recherche 
il a été fouvent employé par l’académie 
à l’examen des machines , qu’on ne lui 
apporte qu’en trop grand nombre. Il en 
faifoit très-promptement l’analyfe & le 
calcul j & même , fans analyfe Sc fans cal- 
cul , il auroit pu s’en fier au coup- d’œil , 
qui , en tout genre , n’appartient qu’aux 
maîtres , & non pas même à tous. Ses 
critiques n’etoient pas feulement accom- 
pagnées de toute la douceur necefîairc , 
mais encore d’inftru&ions de de vues qu’il 
donnoit volontiers ; il n’étoit point ja- 
loux de garder pour lui fcul ce qui fai- 
foit fa fupériorité. 

Les dernieres années de fa vie fe font 
paffées dans des infirmités continuelles , 
& enfin il mourut le j février 17x9. 

Il arrive quelquefois que des talens 
médiocres, de foibles connoiflances , que 
l’on ne compteront pour rien dans des per- 
fonnes obligées par leur état à en avoir du 
moins de cette efpece , brillent beaucoup 
dans ceux que leur état n’y oblige pas ; ces 
talens, ces connoilfances font fortune par 
n’êtrc pas à leur place ordinaire ; mais 
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le P. Sébaftien n’en a pas été plus cftimé 
comme méchanicien ou comme ingénieur, 
parce qu’il étoit religieux $ quand il ne 
l’eût pas été , fa réputation n’y auroit rien 
perdu. Son mérite perfonnel en a même 
paru davantage j car , quoique fort ré- 
pandu au-dehors , prefque inceflamment 
difiipé , il a toujours été un très - bon 
religie.ux , très-fidele à fes devoirs , ex- 
trêmement défintérelTé , doux , modefte, 
&. , félon l’exprefiion dont fe fervit feu 
M. le prince , en parlant de lui au roi , 
aujjl J impie que fes machines . Il conferva 
toujours dans la dernicre rigueur tout l’ex- 
térieur convenable à fon habit j il ne prit 
rien de cet air que donne le grand com- 
merce du monde , & que le monde ne 
manque pas de défapprouver , & de rail- 
ler dans ceux même à qui il l’a donné , 
quand ils ne font pas faits pour l’avoir, 
Etcomment eut- il manqué aux bienféan- 
ces d’un habit qu’il n’a jamais voulu 
quitter , quoique des perfonnes puiflantes 
lui offrifl'ent de l’en défaire par leur cré- 
dit , en fe fervant de ces moyens que l’on 
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a fil rendre légitimes ? Il ne prêta point 
l’oreille à des propofitions qui en auroient 
apparemment tenté beaucoup d’autres > 
& il préféra la contrainte 5c la pauvreté 
où il vivoit , à une liberté & à des com- 
modités qui eulTent inquiété fa délica- 
tefle de confcience. 
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DE M ONSIEUR 

BIANCHINI. 

IFrançOIS Bianchini naquit à Vé- 
rone , le i î décembre 1661 , de Gafpar 
Bianchini , ôc de Cornelie Vailetti. 

Il embraffa l’état eccléfiaftiquc » & l’on 
pourroit croire que des vues de fortune plus 
fcnfées encore , ôc mieux fondées en Ita- 
lie que par- tout ailleurs , l’y déterminè- 
rent , s’il n’avoit donné, dans tout le cours 
de fa vie , des preuves d’une iincere piété. 
Il fut reçu dofteur en théologie j mais il 
ne fe contenta pas des connoifïances 
qu’exige ce grade ; il voulut pofféder’ à 
fond toute la belle littérature , ôc non- 
feulement les livres écrits dans les langues 
favantes , mais aufli les médailles , les 
inferiptions , les bas-reliefs , tous les pré- 
cieux relies de l’antiquité , txcfors ailes 
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communs en Italie , pour prouver encore 
aujourd’hui Ton ancienne domination. 

Après avoir amaffé des richclfes de ce 
genre prefque prodigieufes , il forma le 
deflein d’une hiftoirc univerfelle, con- 
duite depuis la création du monde jufqu’à 
nos jours , tant profane qu’cccléfiaftiquc ; 
mais l’une de ces parties toujours féparée 
de l’autre , & féparée avec tant de feru- 
pule , qu’il s’étoit fait une loi de n’em- 
ployer jamais , dans la profane, rien de 
ce qui n’étoit connu que par l’eccléfiafti- 
que. La chronologie , ou de fimples an- 
nales font trop feches ; ce ne font que des 
parties de l’hiftoire mifes véritablement à 
leur place, mais fans liaifon & ifolées. 
«Un air de mufique ( c’eft lui -même 
» qui parle ) eft fans comparaifon plus 
« aifé il retenir , que le même nombre 
» de notes qui fe fuivtoieht fans faire un 
» chant. » D’un autre côté , l’hiftoire , 
qui n’eft pas continuellement appuyée fur 
lâ chronologie, n’a pas Une rtiarche affez 
réglée , ni alfcz ferme; 11 vouloit que 
la fuite des tems te celle des faits fe dé- 
vsloppalfent toutcs.deux enfemble , avec 
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cet agrément que produifcnt , même aux 
yeux , la difpofition induftrieufe , & la 
mutuelle dépendance des parties d’un corps 
organifé. 

11 avoit imaginé une divifîon des teins 
facile & commode 3 quarante fiecles de- - 
puis la création jufqu’à Augufte 3 fcize 
fiecles d’Augufte à Charles V s chacun de 
ces feize fiecles partagés en cinq vingtaines 
d’années , de forte que dans les huit pre- 
miers , de même que dans les huit der- 
niers , il y a quarante de ces vingtaines , 
comme quarante fiecles dans la première 
divifion , régularité de nombres favorable 
à la mémoire 3 au milieu des feize fiecles, 
comptés depuis Augufte , fe trouve jufte- 
ment Charlemagne , époque des plus il- 
luftres.’. Le hafard fembloit s’être fouvent 
trouvé d’accord avec les intentions de M. 
Bianchini. Il avoit imaginé de plus de 
mettre à la tête de chaque fiecle de la qua- 
rantaine par où il ouvroit ce grand théâ- 
tre , 5c enfuite à la tête de chaque ving- 
taine d'années , la repiéfcntation de quel- 
que monument qui eût rapport aux princi- 
paux éyénemens qu’on alloit voir 3 c’ctoit 
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la décoration particulière de chaque feene , 
non pas un ornement inutile , mais une 
inftruftion fenfible donnée aux yeux 2c à 
l’imagination , par tout ce qui nous refte 
de plus rare & de plus curieux. 

Il publia , en 1697 > la première partie 
de ce grand deffein. Elle devoit contenir 
les quarante premiers ficelés de l’hiftoire 
profane j mais il fe trouva que le volume 
auroit été d’une grofieur difforme , 2c il 
n’y entra que trente-deux fiecles , qui fi- 
nifient à la ruine du grand empire d’Af- 
fyrie. Le titre eft La Hiftorïa Univerfalc 
provata con Monumenti } & figurât a con Sim- 
boli di gli tntichi . M. Bianchini , occupé 
d’autres travaux qui font furvenus , n’a 
point donné de fuite j mais cette partie 
11’eft pas feulement fuffifante pour donner 
une haute idée de tout l’ouvrage , elle en 
cft le morceau qui eut été le plus confîdé- 
rable par la difficulté 2c l’obfcurité des 
matières à éclaircir , là précifément où 
elle fe termine, le jour alloit commen- 
cer à paroître , 2c à conduire les pas de 
l’hiftorien. 

Si d’un grand palais ruiné on en trou- 
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oit tous les débris confufément difperfés 
ans l’étendue d’un vafte terrain , & qu’on 
ût fur qu’il n’en manquât aucun , ce feroit 
m prodigieux travail de les rafiembler tous, 
)u du moins , fans les rafiembler , de fe 
: aire , en les conlîdéram , une idée juftc de 
mute la ftrufture de ce palais. Mais s’il 
manquoit des débris , le travail d’imaginer 
cette ftru&ure feroit plus grand , 5c d’au- 
tant plus grand , qu’il manqueroit lus de 
débris 5 & il feroit fort polïîble que l’on fie 
de cet édifice différons plans , qui n’au- 
roient prefquc rien de commun entre eux. 
Tel eft l’état où fc trouve pour nous l’hif- 
toire des tems les plus anciens. Une infi- 
nité d’auteurs ont péri j ceux qui nous ref- 
tent ne font que rarement entiers ; de petits 
fragmens & en grand nombre , qui peuvent 
être utiles , font épars çà & là dans des 
lieux fort écartés des routes ordinaires , où 
l’on ne s’avife pas de les aller déterrer : 
mais ce qu’il y a de pis , & qui n’arriveroit 
pas à des débris matériels , ceux de l’hif- 
toire ancienne fe contredifent fouvent , 5c 
il faut , ou trouver le fecref de les conci- 
lier , ou fe réfoudre à faire un choix qu’on 
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peut toujours foupçonner d’ctre un peu 
arbitraire. Tout ce que des favans du pre- 
mier ordre , 5c les plus originaux , ont 
donne fur cette matière , ce font différen- 
tes combinaifons de ces matériaux d’anti- 
quité , 5c il y a encore lieu à des combi- 
naifons nouvelles , foit que tous les maté- 
liaux n’aient pas été employés , foit qu’on 
en puilfe faire un afTemblage plus heureux, 
ou feulement un autre affemblage. 

Il paroît que M. Bianchini les a ramaffés 
de toutes parts avec un extrême foin , 5c les 
a mis en oeuvre avec une induftrie fingu- 
liere. Les fiecles qui ont précédé le dé- 
luge, vides dans l’hiftoire profane que 
l’on traite ici , 5c à laquelle on interdit le 
fecours de l’hiftoire fainte , font remplis 
par l’invention des arts le? plus nécefl'aires , 
ôc l’on en rapporte tout ce que les anciens 
en on dit de plus certain , ou imaginé de 
plus vraifemblable. Il eft aifé de voir quels 
fujets fuivent le déluge. Par-tout c’eft un 
grand fpe&acle raifonné , appuyé non-feu-» 
lement fur les témoignages que le favoir 
peut fournir, mais encore fur des réflexions 
tirées de la nature des chofes , 5c fournies 
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par l’cfprit feul , qui donne la vie à ce 
grand amas de faits inanimés. Rien n’eft 
mieux manié que les établiffemens des 
premiers peuples en différens pays , leurs 
tranfmigrations , leurs colonies , l’origine 
des monarchies , ou des républiques , les 
navigations ou de marchands, ou de conqué- 
rans ; Sc fur ce dernier article M. Bianchini 
fait toujours grand cas de ce qu’il appelle la . 
Thalajjocratie » l'empire ou du moins l’u- 
fage libre delà mer. En effet, l’importance 
de cette Thalafïocratie connue 5c fentie 
dès les premiers tems , l'eft aujourd’hui 
plus que jamais , Ôc les nations de l’Eu- 
rope s’accordent affez à penfer qu’elles 
acquièrent plus de véritable puifTance , en 
s’enrichiflant par un commerce tranquille , 
qu’en agrandiflant leurs Etats par des con- 
quêtes violentes. Selon M. Bianchini , ce 
n’étoit point du raviflementd’Hélene qu’il 
s’agiffoit entre les Grecs 5c les Troyens ; 
c’étoit de la navigation de la mer Egée 
&c du Pont Euxin , fujet beaucoup plus 
raifounable 5c plus intérefiant , 5c la 
guerre ne fe termina point par la prife de 
Troye , mais par un traité d< commerce* 
Tome IV, H 
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Cela eft même allez fondé fur l’antiquité; 
mais de-là l’auteur fe trouve conduit à un 
paradoxe plus iurprenant; c’eft que l’Iliade 
n’eft qu’une pure hiftoire allégorifée dans 
le goût oriental. Ces dieux , tant reprochés 
à Homere , & qui pourroient l’empêcher 
d’être reconnu pour divin , font pleinement 
juftifiés par un feul mot ; ce ne font point 
des dieux v cc font des hommes ou des na- 
tions. Séfoftris, roi de l’Ethiopie orientale 
ou Arabie , avoit conquis l’Egypte, toute 
l’Afie mineure , une partie de la grandi 
Afie , Ôc après fa mort les rois , ou princes 
qu’il avoit rendus tributaires , fecouerent 
peu-à-peu le joug. Le Jupiter d’Homere 
eft celui des fucceüeurs de Séfoftris qui 
régnoit au tems de la guerre de Troye ; il 
ne commande qu’à demi aux dieux , c’eft- 
à-dire , aux princes fes valfaux , & il ne 
les empêche pas de prendre parti pour les 
Grecs ou pour les Troyens , félon leurs 
intérêts & leurs pallions. Junon eft la 
Syrie , appellée blanche , alliée de l’Ethio- 
pie orientale , mais avec quelque dépen- 
dance ; & cette Syrie efl: carattérifée par 
les bras blancs de Junon. Minerve cft la fa- 
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vante Egypte , Mars une ligue de l’Armé- 
nie , de la Colchide, de la Thracc ôc de la 
Thcflalie , & ainfi des autres. A la faveur 
de cette allégorie , Homère fc retrouve 
divin 3 il faut avouer cependant qu’il l’étoit 
déjà , quoiqu'on ne la connût point. 

Après tout ce qui vient d’être dit , on 
ne s’attendroit point que M. Bianchini 
fût un grand mathématicien. Naturelle- 
ment le génie des vérités mathématiques 
2c celui de la profonde érudition font op- 
pofés 3 ils s’excluent l’un l’autre , ils fe 
méprifent mutuellement : il eft rare de 
les avoir tous deux , 2c alors même il eft 
prefquc impofllble de trouver le tems de 
fatisfaire à tous les deux. M. Bianchini 
les pofleda pourtant enfemble , & les 
porta loin 3 il eut une occafion heureufe 
de donner en même tems des preuves in- 
conteftables de l’un 2c de l’autre. Lorf- 
qu’au commencement de ce ficelé il fut 
queftion à Rome de l’affaire du calen- 
drier , dont nous avons parlé en 1700 (1) 
2c 1701 (2), 2c que le pape Clément XX 

( 1 ) Page 127 & fuiv. fécondé Edit. 

(2) Page 105 & fuiv. Ibid. 
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eût fait une congrégation fur ce fu/et , 
M. Bianqhini , qu’il en avoit nommé fe- 
crétaire , fit deux ouvrages qui avoient rap- 
port & à cette grande affaire , & à fa nou- 
velle dignité , &c où la mathématique le 
lioit nécefl'airement avec l’érudition la plus 
recherchée. Il les publia en 1705 , fous ces 
titres : De Calendario & Cyclo Cœfaris , ac 
de Canone Pafchali SanCti Hippolytï Mar- 
tyrïs , Diffenaùones du a. Telle cil la na- 
ture de ces ouvrages , qu’on les défïgure- 
roit trop , fi on vouloit en donner une 
idée i tout leéteur en fentira le prix , 
pourvu qu’il foit affez favant pour lesbien 
lire. Nous rapporterons feulement que 
l’auteur s’eft attaché à défendre le Canon 
Pafchal de Saint Hippolyte , que le grand 
Scaliger avoit hardiment traité de puérile t 
& qui, par les remarques de M. Bianchini, 
fe trouve être le plus bel ouvrage qu’on ait 
fait en ce genre , jufqu’à la réformation 
du calendrier , fous Grégoire XIII. Ce 
devoir être un double plaifir pour un fa- 
vant & pour un catholique zélé , qu’une 
vi&oire remportée en cette matière fur 
Scaliger. 
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M. Bianchini fut purement mathémati- 
cien dans la conftru&ion du grand gno- 
mon qu’il fit dans l’églife des chartreux 
de Rome , pareil à celui que le grand M. 
Caflini avoit fait dans S. Pétrone de Bou- 
logne. Il en vient de naître un troificme 
dans S. Sulpice de Paris, parles foins d’un 
pafteur qui fonge à tout , & on en finit 
attuellement à l’Obfcrvatoire un quatriè- 
me. Ces gnomons ne font que de grands 
quarts de cercle , mais plus juftes à pro- 
portion de leur grandeur , & ce plus de juf- 
tefle paie allez tous les foins , prefque in- 
croyables , de leur conftruftion. Clé- 
ment XI fit frapper une médaille du gno- 
mon des chartreux , & M. Bianchini pu- 
blia uue ample diflcrtation De Nummo û* 
Gnomons Clcmcntïno. 

Il partageoit continuellement fa vie en- 
tre les recherches d’antiquité , & les re- 
cherches de mathématique , fur-tout celles 
d’aftronomie. Tantôt aftronome , & tan- 
tôt antiquaire , il obfervoit ou les cieux , 
ou d’anciens monumens , avec des yeux 
éclairés de la lumière propre à chaque 
objet ; ou plutôt il favoit prendre des 
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yeux différais , félon ces différens objets. 
Nous ne donnerons , pour exemple de 
cette remarquable alternatirc , que fes 
deux derniers ouvrages , imprimés à une 
année l’un de l’autre ; le premier, en 
172.7 : C amer a ed Infer i\ioni Sepolcrali de* 
l iberté f Servi , ed Ufficiali délia Cafa di 
^dugujlo y ôcc. Le fécond , en 1718 : 
Hefperi £* Phofphori nova Phoenomena ,/îve 
Obfervationes circa Planctam Veneris. 

On découvrit , eu 172.6, hors de Rome, 
fur la voie Appienne, un bâtiment fouter» 
rain , confiftant en trois grandes falles , 
dont les murs étoient percés , dans toute 
leur étendue, dénichés pareilles à celles 
que l’on fait dans les colombiers , afin que 
les pigeons s’y logent. Elles étoient rem- 
plies le plus fouvent de quatre urnes ciné- 
raires , & accompagnées d’inferiptions , 
qui marquoient le nom& la condition des 
perfonnes dont on voyoit les cendres ; 
tous étoient ou efclaves ou affranchis de la 
Tnaifon d’Auguftc , & principalement de 
celle de Livie. L’cdifice étoit magnifique, 
tout de marbre , avec des ornemens de 
raofaïque d’un bon goût. M. Bianchini nu 
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manqua pas de fentir toute la Joie d’un 
antiquaire , & de fe livrer avec tranfport à 
fa curiofite. Il penfa lui en coûter la vie j 
il alloit tomber de quarante pieds de haut 
dans ces ruines, & il fit, pour fe retenir , 
un effort violent , dont il fut long - tems 
fort incommodé j ce qui interrompit les 
obfervations qu’il faifoit en même tems 
fur Vénus. Il s’enfermoit donc le jour 
dans le colombier fépulcral & fouterrain , 
& la nuit il montoit dans fon obfervatoire. 
Il a donné une defeription exa&e de ce 
colombier , & toutes les recherches favan- 
tes qu’on peut faire à l’occafion des inf- 
criptions, fur-tout l’explication d’un grand 
nombre de noms d’offices , qui font , fans 
doute , d’une excellente latinité , vu le 
fiecle j mais d’une latinité prefque perdue 
aujourd’hui. En joignant le nombre des 
morts de ce grand tombeau, à ceux d’un 
autre tour pareil découvert précédemment, 
& qui n’étoit non plus que pour la maifon 
d’Augufte , M. Bianchini en trouve 6000, 
fans tous ceux qui dévoient être difperfés 
en une infinité d’autres lieux plus éloignés 
de Rome. Ce grand nombre n’étonne 
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plus , dès que l’on voit par plufieurs char- 
ges rapportées dans les inferiptions , com- 
bien le fervicc étoit divifé en petites par- 
ties. Telle efclave n’étoit employée qu’à 
pefer la laine que filoit l’impératrice , 
une autre à garder Tes boucles d’oreilles , 
une autre fon petit chien. 

Les obfervations de M. Bianchini , fur 
Vénus , nous intéreftent davantage. Vé- 
nus eft très-difficile à obferver, autant 8c 
de la maniéré qu’il le faudroit pour en 
apprendre tout ce que la curiofité aftrono- 
mique demanderoit. Comme le cercle de 
fa révolution , autour du foleil , eft en- 
fermé dans celui de la terre , on ne la voit 
ni quand elle eft entre le foleil & nous , 
parce qu’alors fon hémifphere obfcur eft 
tourné vers nous, ni quand le foleil eft 
entre nous & elle , parce qu’alors il la 
cache ou l’efface. Il ne refte que les tems oît 
elle n’eft ni dans l’une , ni dans l’autre de 
ces deux parties oppofées de fon cours , 8c 
où même elle en eft à un certain éloigne- 
ment. Ces teins qui précédent le lever 
du foleil , ou fuivent fon coucher , font 
courts, parce que Vénus ne s’écarte pas 
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beaucoup du foleil , encore en faut-il né- 
ceflairement perdre une bonne demi-heure , 
pour attendre que Vénus foit aflfez déga- 
gée des rayons de cet aftre. Mercure qui , 
étant plus proche du foleil , eft encore 
plus dans le cas de ces difficultés , échappe 
prcfque entièrement aux aftronomes. 

M. Caffini étant encore en Italie , s’é- 
toit appliqué en 1 666 8c y66-j , à décou- 
vrir les taches de Vénus , pour déterminer 
par leur moyen fon mouvement diurne ou 
de rotation , II elle en avoit un. Il vit 
des taches à la vérité , 8c même une par- 
tie plus luifante , qui fait le même effet, 
par rapport au mouvement de rotation ; 
il crut que ce mouvement pouvoit être de 
ij heures , fi cependant ce n’en étoit pas 
un de libration , tel que celui qu’on at- 
tribue à la lune : car les plus grands hom- 
mes font les moins hardis à affirmer. Le 
peu de durée que pouvoit avoir chacune de 
fes obfervations , lui ren doit le tout affez 
incertain , & depuis ce tems*là il paroît 
avoir abandonné cette planète. Enfuite 
M. Huigucns , qui avoit découvert l’an- 
ncau de Saturne & un de fes fatcllites. 
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chercha inutilement des taches dans Vénus; 
il n’y vit qu’une lumière parfaitement 
égale. Nous avons dit en 1700 ( 1 ) , que 
feu M. de la Hire y avoit vu de grandes 
inégalités en faillie , qui pouvoient être 
des montagnes j ce qui ne s’accorde ni 
avec M. Caffini, ni avec M Huiguens, 
St ne prouve que la difficulté du fujet. 
En dernier lieu , le P. Briga * jefuite , pro- 
fefleur en mathématique, au college de 
Florence , qui travailloit à un grand ou- 
vrage fur Vénus , avoit invité tous les ob- 
fervateurs de fa connoiffance , Ôc en Eu- 
rope , St à la Chine , à chercher les taches 
de cette plancte avec leurs meilleurs télcf- 
copes , 5 t tous lui avoient répondu qu’ils 
yavoient perdu leurs peines. 

De plus , il manquoit à la théorie de 
Vénus , que fa parallaxe fût connue par 
obfervation immédiate ; elle n’étoit que 
tirée par des conféquences , ou des cir- 
cuits , toujours moins sûrs que l’obfer- 
vation. On fait que la parallaxe d’une 
plancte eft la différence entre les deux 

(r) Page 121 > féconde Edit. 
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lieux du ciel, ou on la rapporte vue dn 
centre de la terre , ou vue d’un point 
de fa furfacej ce qui donne la grandeur 
dont le demi-diametre de la terre feroit 
vu de cette planete , 8c la diftance de la 
planete à la terre. 

Ce fut par la recherche de la parallaxe 
de Vénus que M. Bianchini commençai 
il voulut tenter d’y appliquer l’ingénieufe 
méthode trouvée par feu M. Caflîni pour 
la parallaxe de Mars , 8c expliquée en 
1706 (1). Elle confifte à comparer à une 
étoile fixe , extrêmement proche de la 
planete dont on cherche la parallaxe , le 
mouvement de cette planete, & cela pen- 
dant un tems allez long. On n’auroit pas 
Vu allez long-tems Vénus prife le matin 
ou le foir j mais avec des lunettes on la 
peut voir en plein jour 8c dans le méri- 
dien , quelquefois même à l’oeil nu , 8c 
alors on avoit le tems nécelfaire. Mais on 
ne voit pas ainli les fixes , à moins ce- 
pendant qu'elles ne foient de la première 
grandeur ; 8c c’étoit un pur bonheur d’en 

(t) Page 97 & fuiv. 
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trouver quelqu’une extrêmement prochd 
d& Vénus , vue en plein jour & au mé- 
ridien. M. Bianchini cfpéra , fur la foi 
des tables du mouvement de Vénus , que , 
le 3 juillet 1716 , elle fetrouveroit dans le 
méridien à-peu-près avec Règulus , ou U 
cœur du lion ; & en effet il vit ces deux 
aftres dans la même ouverture de fa lu- 
nette. Il répéta l’obfcrvation les trois jours 
fuivans $ Sc , après s’en être bien alluré , 
il trouva , parla méthode de M. Caflini , 
ôc vérifia encore par une autre voie , que 
la parallaxe de Venus étoit de vingt-qua- 
tre fécondés. Nous fupprimons toutes les 
attentions fines ôc délicates qu’il apporta 
le mérite n’en feroit fenti que par les' 
aftronomes $ ôc les aftronomes fuppo- 
feront aifément qu’il ne les oublia pas 
dans une recherche fi nouvelle ôc fi im- 
portante. 

Il ne faut pourtant pas compter pour 
abfolument - sûres les vingt-quatre fécon- 
dés de la parallaxe de Vénusj elles en don- • 
neroient quatorze pour celle du foleil , 
qui , félon M. Caflini , n’eft que de dix , 
& , félon M. de la Hire , de fix , ôc 
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ces deux noms font d’un grand poids, 
C’eft plutôt la maniéré de trouver la pa- 
rallaxe de Venus , qui eft enfin trouvée 
par M. Bianchini , que ce n’eft cette pa- 
rallaxe même 3 il vouloit recommencer 
fes obfervations en 1724 , ou Vénus fc 
devoit retrouver , en paflant par le mé- 
ridien , dans la même pofition à-peu-près 
à l’égard de Régulus , pofition unique 
& précieufe. Mais il n’eut plus alors le 
même lieu pour obferver , 2c il n’en put 
avoir d’autre qui y fût propre j 2c quel 
déplaifir de dépendre tant d’un certain 
concours de circonftanccs étrangères 1 
Çôpimc V ér.us ne revenoit avec Régulus 
qu’au bout de huit ans , il fc flatta de 
reprendre fon travail en 1732 ,* mais fa 
vie ne s’eft pas étendue jufques-là. 

Il fut plus heureux dans l’obfervation , 
encore plus importante , des taches de Vé- 
nus , qu’il fit en 1726. Ce n’éloit pas 
la faute de ceux qui ne les avoient point 
vues , ou les avoient mal vues j ils ne 
fc fervoient que de verres de cinquante 
ou foixantc pieds de foyer , qui n’étoient 
pas fuflfifans. Campani 2c Divini , les 
Tome IV. I 
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plus exccllcns ouvriers en ce genre , en 
«voient fait de cent & de cent vingt 
pieds i mais la difficulté étoit de manier 
des tuyaux de cette énorme longueur , 
qui fe courboicnt toujours très-fenfible- 
ment vers le milieu. M. Huiguens avoit 
ingénieufernent imaginé le moyen de fe 
palier de tuyau j mais il reftoit encore 
tant d’embarras & d’incommodités , qu’on 
auroit apparemment abandonné l’inven- 
tion , fi M. Bianchini n’eût trouvé le fc- 
cret de remédier à tout. Il vint à Paris 
en 1711 , & fit voir à l’académie fa ma- 
chine , qui parut fimple , portative , ma- 
niable , & expéditive au-delà de tout ce 
qu’on eût ofé efpcrer. L’académie a cru 
qu’elle en devoit la defeription au public , 
& elle l’a donnée dans fes mémoires de 
1713 (0 > d étoit dans l’ordre que l’au- 
teur en recueillît le fruit. Il vit très-sû- 
rement les taches de Vénus, prife dans 
toutes les fituations où elle le peut être , 
ôc dans toute la variété, quoiqu’aflez bor- 
née de ces fituations. Ces taches , vues 
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par les grands verres qu’il employoit , ne 
font que comme les taches de la lune 
vues à l’oeil nu j & fi celles-ci font des 
iners , les autres en feront auflî. Il con- 
feillc à ceux qui voudront bien voir les 
taches de Vénus , de s’accoutumer aupa- 
ravant à regarder avec attention celles de 
la lune , à bien fuivre leurs contours , 
& à les diftinguer les unes des autres. 
L’œil , préparé par cet apprentiflage , en 
fera plus habile & plus favant , quand 
il fe tranfportera fur Vénus. 

M. Bianchini en diftingua alfez nette- 
ment les taches , pour y établir vers le, 
milieu du difque fept mers , qui fe com- 
muniquent par quatre détroits , & vers les 
extrémités deux autres mers , fans com- 
munication avec les premières. Des par- 
ties , qui fcmbloient fe détacher du con- 
tour de ces mers , il les appella promon- 
toires , & en compta huit. Comme ilavoit 
un droit de propriété fur ce grand globe 
prefque tout nouveau , & dû à fes veilles, 
il impofa des noms à ces mers , à ces 
détroits , à ces promontoires ; 5c à l’exem- 
ple , tant des anciens Grecs qui ont mis 
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dans le ciel leurs héros , que des aftro- 
nomes modernes, qui ont rempli la lune 
de philofophes & de favans , il favorifa 
qui il voulut de ces efpeces d’aporhéofes , 
toujours cependant avec un choix judi- 
cieux. Il avoit reçu des grâces du roi de 
Portugal , fk il donna fou nom à la pre- 
mière mer. Pour ces autres grands pays 
dont il difpofoit , il les partagea entre 
les généraux Portugais , les plus illuftres 
par leurs conquêtes dans les deux Indes , 
& entre les plus célébrés navigateurs , 
qui ont ouvert le chemin à ces conquêtes. 
Galilée & Cafllni fe trouvent là , non 

4% N 

pas tant par l’amour de M. Bianchini pour 
fa patrie , que parce que ces deux grands 
hommes , qui n’ont jamais navigé , ont 
été aufli utiles à la navigation & à la 
connoilTance du globe terreftre , que Co- 
lomb , Vefpuce & Magellan. L’acadé- 
mie des fciences & le nouvel inftitut 
de Boulogne ont aufli leur place dans 
Vénus j les principaux domaines des fa- 
vans ne font point expofés à la jaloulie 
des autres hommes. 

Nous avons dit en plufieurs endroits 
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de nos hiftoites , & principalement en 
1701 ( 1 ) , quelle eft la méthode dont 
on fe fert pour découvrir , par les taches 
d’une planète , & par les circonftances 
de leur mouvement, l’axe de la rotation , 
& fa pofition fur le plan de l’orbite que 
la planete décrit. Parce que Vénus eft une 
planete inférieure , on ne fauroit voir fon 
difque entièrement éclairé du foleil j il 
y a toujours fur ce difque une ligne qui 
fépare la partie obfcure d'avec l’éclairée » 
& eft une portion d’un cercle , qui , vu 
du foleil , fépareroit les deux hémifphe- 
res , l’un éclairé , l’autre obfcur. Le plan 
de ce cercle eft toujours perpendiculaire 
à une ligne tirée du centre du foleil à 
celui de Vénus , & cette ligne eft né- 
ceflaircment dans le plan de l'orbite de 
Vénus , ou de fon écliptique particu- 
lière. C’eft par rapport à la ligne de la 
dernierc illumination fur le difque de la 
planete , que M. Bianchini obfervoit le 
mouvement des taches , & l’inclinaifon 
de la ligne de ce mouvement j par-là , il 

(1) Page roi & fuiv, féconde Edit. 
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parvint à déterminer que Taxe de la ro* 
tation de Vénus étoit incliné de quinze 
degrés à Ton orbite ou écliptique. 

Lorfque Taxe de rotation d’une planete 
eft perpendiculaire à Ton orbite , comme 
l’eft prefque celui de Jupiter , cette pla- 
nete a toujours le foleil dans Ton équa- 
teur , fie Tes deux pôles éclairés en même 
tems i elle jouit d’un équinoxe perpétuel , 
fie chacune de fes parties n’a jamais que 
la même faifon. Si au contraire l’axe de 
la rotation eft infiniment incliné fur l'or- 
bite , c’eft-à-dire , couché dans Ton plan, 
la planete n’a un équinoxe que deux fois 
dans fon année j fes deux pôles ont al- 
ternativement le foleil vertical , fie chacune 
de fes parties a la plus grande inégalité 
de faifons qu’il foit pofllblc. L’axe de 
Vénus eft fi incliné fur fon orbite, qu’il 
s’en faut peu qu’elle ne foit dans ce der- 
nier cas , fie l’on ne connoît point de 
planete, qui , à cet égard, différé tant 
de Jupiter. 

M. Caflïni avoit cru , ou plutôt foup- 
çonné que la rotation de Vénus étoit de 
vingt-trois heures. Il voyoit d’un jour à 
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l’autre line certaine partie du difque avan- 
cée d’une certaine quantité , & il jugcoit 
qu’elle s’étoit ainfi avancée après une ré- 
volution entière du globe , qui par con- 
féquent n'auroit pas duré 14 heures. 
Cela étoit fort poffible $ mais il l’étoit 
aufli que le globe n’eût pas fait une ré- 
volution entière , qu’il en eût feulement 
continué une , dont la lenteur auroit été 
nécefiairement aflez grande. On n’avoit 
point d’exemple d’une lenteur pareille 
dans aucune rotation de planete ; mais , 
quoique peu vraifemblabîe , elle n’a pas 
lai(Té de fe trouver, vraie , & M. Bian- 
chini a déterminé la rotation de Vénus de 
Z4 jours huit heures. Selon le fyftême 
de M. de Mairan , rapporté en cette an- 
née 17x9 (1) , cette lenteur de la rotation 
de Vénus eft en partie une fuite de la 
grande inclinaifon de l’axe. 

Enfin , une découverte très- remarqua- 
ble de M. Bianchini , eft celle du pa- 
rallélifme confiant de l’axe de Vénus fur 
fon orbite , pareil à celui que Copernic 

(1) Page 51 & fuiv. 
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fut obligé de donner à la terre. Ce qu’il 
avoit imaginé 2c fuppofé pour le befoin 
de fon fyftcme , cft maintenant vérifié 
dans toutes les planètes dont on connoît 
la rotation ; nulle variété à cet égard , 
tandis que tout le refte varie ; 2c Coper- 
nic a eu la gloire de deviner ce qui fait au- 
jourd’hui une des principales clefs de l’af- 
tronomie-phyfique. Cependant M. Bian- 
chini craint que ce parallélifme de Vé- 
nus , 5c quelques autres points où la bonne 
aftronomie le jette indifpenfablement , ne 
paroiflent trop favorables à Copernic ; 2c 
il a toujours grand foin d’avertir que tout 
cela peut s’accorder avec Ticho. Ces pré- 
cautions font nécclTaires aux compatrio- 
tes de Galilée ; une petite différence de 
climat en mettroit apparemment dans 
leur ftyle. 

L’ouvrage fur les phénomènes de Vénus 
fait mention d’une méridienne que M. 
Bianchini vouîoit tracer dans toute l’éten- 
due de rltalie , à l’exemple de la méri- 
dienne de la France , unique jufqu’à pré- 
fent. Pendant l’efpace de huit années , il 
avoit employé tous les intervalles de fes 
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autres travaux à faire tous les préparatifs 
néccflaircs pour ce grand deffein i mais il 
n’a pas vécu allez pour en commencer feu- 
lement l’exécution. 

Kous nous arrêtons là, en avouant que 
nous lui faifons tort de nous y arrêter ; mais 
la raifon même qui nous y oblige , tourne 
à fa gloire. Les Vies des Papes par ~dnaf- 
tafe le bibliothécaire , dont il a donné une 
nouvelle édition , en trois tomes in-folio , 
enrichie d’une infinité de recherches très- 
favar.tcs , font un trop grand ouvrage , 
qui nous meneroit trop loin , fur-tout après 
ceux du même genre , dont nous avons 
rendu compte , &c plulîeurs autres ouvra- 
vrages , moins confidérables , feulement 
par le volume , font en trop grand nombre. 
Il y en a même quelques-uns qui font des 
pièces d’éloquence , &c l’on dit qu’il em- 
brafl'oit jufqu’à la poefie. Il fc trouve en 
effet dans fon ftyle , quand les occafions 
s’en préfentent , une force & une beauté 
d’expreffion , des figures , des comparai- 
fons , qui fentent le génie poétique. 

L’académie le mit, dès l’an 1700 , dans 
le petit nombre de les allociés étrangers. 
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Il mourut d’une hydropifie, le i mars 
1710. On lui trouva un cilice , qui ne fut 
découvert que par fa mort, & toute fa vie , 
par rapport à la religion, avoit été confor- 
me à cette pratique fecrettc. La facilité , 
la candeur de fes mœurs étoient extrêmes , 
&c encore plus , s’il fe peut , fon ardeur à 
faire plaifir. Il n’étoit jamais engagé dans 
aucune étude H intérefTante pour lui , dans 
aucun travail dont la continuation fût ü 
indifpenfable , Sc l’interruption fi nuifible , 
qu’il n’abandonnât tout dans le moment 
avec joie pour rendre un fervice. 

Son mérite a été bien connu , & l’on 
pourroit dire récompenfé , fi l’on s’en 
rapportoit à fa modeftic. Il a eu deux 
canonicats dans deux des principales égli- 
fes de Rome. Il a cté camérier d’honneur 
de Clément XI , & prélat domeftique de 
Benoît XIII. Outre le fecrétariat de la 
congrégation du Calendrier , Clément XI 
lui donna , par une bulle , une intendance 
générale fur toutes les antiquités de Rome , 
auxquelles il étoit défendu de toucher fans 
fa permiflîon. Il auroit pu afpircE plus 
Haut dans un pays , où l’on fait qu’il faut 
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quelquefois décorer la pourpre elle même 
par les talens 6c par le favoir j l’exemple 
récent du cardinal Noris l’autorifoit à 
prendre des vues fi élevées 6c fi flatteufcs j 
mais on allure que fa modération naturelle 
& la religion l’en préferverent toujours. 

■ " " 


ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

M A R A L D I. 

Jacques-Philippe Maraldi naquit 
le 1 1 août 1 66 f , à Périnaldo dans le comté 
de Nice , lieu déjà honoré par la naiflance 
du grand Caflini. Il fut fils de François 
Maraldi , ôc d’Angela Catherine Caflini , 
fœur de ce fameux aftronome. 

Après qu’il eut fini avec diftinftion le 
cours des études ordinaires , fon goût na- 
turel le porta aux fciences plus élévées , 
aux mathématiques , 6c il y avoit fait tant 
de progrès à l’âge de vingt-deux ans , que 


Die 


fon oncle , établi en France depuis plufieurs 
années , l’y appella en 1687 , pour cultiver 
lui-même Tes talons , 6c les faire connoître 
dans un pays oii l’on avoit eu un foin 
fingulicr d’en rafiembler de toutes parts. 
Sans doute M. Caflini , étranger , 6c cir- 
confpeâ: , comme il étoit , ne fe fût pas 
chargé d’un neveu , dont il n’eût pas beau- 
coup efpcré , 6c qui lui auroit été plus re- 
proché que tout autre qu’il eût mis à la 
même place. 

Dès les premiers tems que M. Mataldi 
fc mit à obferver le ciel , il conçut le def- 
fein de faire un catalogue des étoiles fixes. 
Ce catalogue eft la piece fondamentale de 
tout l’édifice del’aftronomie. Les fixes, qui 
à la vérité ont un mouvement , mais d’une 
extrême lenteur , & d’une quantité pré- 
sentement bien connue , & qui d’ailleurs 
ne changent point de fituation entre elles , 
font prifes pour des points immobiles aux- 
quels on rapporte tous les mouvemens qui 
font au dellous d’elles , ceux des planètes 
2 c des cometes , & par-là il cft de la der- 
nière importance de connoître exa&ement 
6c le nombre 6c la pofition de ces points 

lumineux , 
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lumineux qui régleront tout. Non - feule- 
ment les télefeopes ont prodigieufement 
enrichi le ciel de fixes auparavant invi- 
fibles 5 mais la fimple vue, plus attentive & 
mieux dirigée , en a porté le nombre beau- 
coup au-delà de celui que les anciens 
avoient prétendu déterminer à peu-près , 
& c’eft proprement de nos jours qu’il 
n’eft prefque plus permis de les compter. 
Mais que ne peut la curiofité ingénieufe Ôc 
opiniâtre ? On les compte , ou du moins 
on leur afligne à toutes leurs places dans 
leurs conftellations. Le catalogue de Bayer 
cft celui dont les aftronomes fe fervent le 
plus ordinairement ,& auquel ils femblent 
être convenus de donner leur confiance ; 
mais M. Maraldi crut pouvoir porter la 
précifion & l’exaftitude au-delà de celles 
de tous les catalogues connus , & il fe 
détermina courageufement à en faire un 
nouveau. 

Quelques efforts d’efprit que l’on fafTe , 
& quelque affiduité qu’on y donne , on eft 
trop heureux , quand il n’en coûte que de 
demeurer dans fon cabinet. Ces veilles, 
que les favans & les poètes même ont tant 
Tonie [y, K 
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de foin de faire valoir , prifes dans le fens 
le plus littéral , ne font pas des veilles en 
comparaifon de celles qui fe font en plein 
air & en toutes faifons , pour ctudier le 
ciel j le géomètre le plus laborieux mène 
prefque une vie molle , au prix d’un aftro- 
nome également occupé de fa fcience. 
Sur-tout quand on a entrepris un catalogue 
des fixes , on n’a point trop de toutes les 
nuits de l’année 5 les feules que l’on ait de 
relâche , font celles où le ciel eft trop cou- 
vert , encore fe plaint*on de cette grâce de 
la nature. 'Audi M. Maraldi altéra-t-il 
beaucoup fa fanté par un fi long £e fi rude 
travail ; il en contra&a de fréquens maux 
d’eftomac , dont il s’eft toujours reflenti f 
parce qu’il ne put pas s’empêcher d’en en- 
tretenir toujours la caufe. 

Cependant il communiquoit allez faci- 
lement ce qui lui avoit tant coûté. De fon 
ouvrage , qui n’eft encore que manuferit, 
il en a détaché des polirions d’étoiles , 
dont quelques auteurs avoient befoin , par 
exemple , M. Delifie pour fon globe cé- 
lefte i M. Manfredi pour fes éphémérides } 
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M. Ifaac Broukner pour le globe dont il a 
été parlé en 171 f (1). 

Son catalogue n’étoit pas feulement fur 
le papier ; il étoit tellement gravé dans fa 
tête , qu’on ne lui pouvoit défigner aucune 
étoile, quoique prefquc imperceptible à la 
vue , qu’il ne dît fur ie-champ la place 
qu’elle occupoit dans fa conftellation. Puif- 
que les étoiles ont été appellées dans les 
livres faints Yarmèe du ciel , on pourroit 
dire que M. Maraldi connoifloit toute 
cette armée , comme Cyrus connoilfoit la 
flenne. 

Quelquefois de petites cometes , & qui 
durent peu , ne font pas reconnues pour co- 
metes , parce qu’on les prend pour des 
étoiles de la conftellation où elles paroif- 
fent, & cela faute de favoir alfez de quel 
alïemblage d’étoiles cette conftellation efl: 
compofée. Peut-être croira-t-on que ce ne 
feroit pas un grand malheur d’ignorer une 
comete fl petite & de fl peu de durée , 
qu’elle ne devoit pas dans la fuite fe faire 
remarquer ; mais les aftronomes n’en ju- 
gent pas ainfi. Ils ont tous aujourd’hui 
(ï) Pages 103 & 104. 
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une extrême ardeur pour le fyftême des co- 
mètes , qui fait à notre égard les dernières 
limites du lyfiêmc entier de l’nnivcrs , &c 
ils ne veulent rien perdre de tout ce qui 
peut conduire à en avoir quelque connoif- 
fance j tout fera mis à profit. 11 étoit diffi- 
cile que des phénomènes céleftes échappaf- 
fent à M. Maraldi j la plus petite nouveauté 
dans le ciel frappoit aufli-tôt des yeux fi. 
accoutumés à ce grand objet. Ceux qui 
obfervoient en même lieu que lui , & qui 
auroient pu être jaloux des premières dé- 
couvertes , avouent que le plus fouvent c’eft 
lui qui en a eu l’honneur. 

La conftruCtion du catalogue , des obfer- 
vations , foit journalières , foit rares , 8c 
dont le tems fe fait beaucoup attendre , 
comme celles des phafes de l’anneau de 
Saturne , des déterminations de retours 
d’étoiles fixes , qui difparoiffent quelque- 
fois , des applications adroites des métho- 
des donnéés par-M. Caffini , des vérifica- 
tions de théories , dont il cft important de 
s’alfurer , des corrections d’autres théories 
qui peuvent recevoir plus d’exaétitude : 
voilà tous les événemens de la vie dç 
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M. Maraldi -, nos hiftoires en font pleines , 
& ont fait d’avance une grande partie de 
fon éloge. 

Il travailla fous M. Caffini , en 1700 , à 
la prolongation de la fameufe méridienne 
îufqu’à l’extrémité méridionale du royau- 
me , 8 c eut beaucoup de part à ce grand 
ouvrage. De-là il alla en Italie 3 8 c comme 
alors on travailloit à Rome fur la grande 
affaire du calendrier , dont nous avons 
parlé en 1700 (1) 8 c 1701 (z) , le pape 
Clément XI profita de l’hcureufe occafion 
d’y employer un aftronome formé par M. 
Caffini. Il donna entrée à M. Maraldi 
dans les congrégations qui fe tenoient fur 
ce fujet. M. Bianchini , lié d’une grande 
amitié avec M. Caffini , ne manqua pas 
de s’afTocier fon neveu dans la conftru&ion 
d'une grande méridienne qu’il traçoit 
pour l’églife des chartreux de Rome , à 
l’imitation de celle de faint Pétrone de 
Boulogne , tracée par celui qu’ils recan- 
noifïoient tous deux pour leur maître. 

* . n » • . 

(1) Page 127, fcconde Edit. 

(z) Page 105 , ibid. 
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En 1718 , M. Maraldi alla avec trois 
autres académiciens terminer la grande 
méridienne du côté du feptentrion. A ces 
voyages près , il a pafle fa vie , depuis fon 
arrivée à Paris , renfermé dans Tobfer- 
vatoire, ou plutôt il Ta paflfée toute entière 
renfermé dans le ciel , d’où fes regards 5c 
fes recherches ne fortoient point. 

Il fe délalToit pourtant quelquefois ; il 
prenoit des divertiffemens. Il faifoit des 
obfervations phyfiques fur des infe&es, fur 
des pétrifications curieufes, fur la culture des 
plantes , partie de la botanique , à laquelle 
il feroit temsque l’on fongeât autant qu’on 
a fait jufqu’ici à la nomenclature , qui 
n’cft qu’un préliminaire. Cen’eftpasque 
ce préliminaire foit fini j s’il doit l’ctre ja- 
mais , ce ne fera que dans plufieurs fiecles -, 
mais on l’a mis en état de permettre que 
l’on aille déformais plus avant. Nous avons 
rendu compte en 1711 (1) de la plus im- 
portante obfervation terreftre de M. Ma- 
raldi i c’eft celle des abeilles , qui , malgré 
l’agrément du fujet, a demandé un travail 

(1) Page $ & fuiv. 
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très- fatigant par la longue affiduité de 
plufieurs années , & par l’extrême diffi- 
culté de bien voir tout ce qui fe palToit dans 
ce merveilleux petit état. 

Il ne reftoit plus à M. Maraldi , pour 
achever fon catalogue des fixes , que d’en 
déterminer quelques-unes vers le zénith 6c 
vers le nord 5 6c dans ce deffein il venoit 
de placer un quart de cercle mural fur le 
haut de la terraffe de l’obfervatoire , lorf- 
qu’il tomba malade. Il employa le feul 
remede auquel il eût confiance , une dicte 
auftere , il s’en étoit toujours bien trouvé ; 
mais nul remede ne réuflît toujours : il 
mourut le premier décembre 17x9. 

Son caraétere étoit celui que les fciences 
donnent ordinairement à ceux qui en font 
leur unique occupation , du fcrieux , de 
la fimplicité, de la droiture j mais ce qui 
n’eft pas fi commun , c’eft le fentiment de 
la reconnoiffance porté au plus haut point > 
tel qu’il l’a voit pour fon oncle. Il vouloit le 
veiller lui-même dans fes maladies , 8c il 
y apportoit le foin le plus attentif , & la 
plus tendre inquiétude. M. Catfîflî avoit 
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en lui un fécond fils. L’imprefllon de* 
bienfaits redouble de force , quand ils 
partent d'un homme , à qui les indiffé- 
rens même ne pourroient refufer de la vé- 
nération. 
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DE MONSIEUR 

DE VALINCOURT. 

Jean-Baptiste-Henry du Trous- 
set de VALINCOURT naquit le premier 
mars 16^3 , de Henry du Trouflct , & 
de Marie du Pré. Sa famille étoit noble 
& honorable , originaire de Saint-Quen- 
tin en Picardie. Ayant perdu fon pere k 
l’âge de fix ou fept ans , il demeura entre 
les mains d’une mere , propre à remplir 
feule tous les devoirs de l’éducation de 
fes cnfans. 

Il ne brilla point dans fes claffes ; ce 
latin &c ce grec qu’on y apprend , n’é- 
toient pour lui que des fons étrangers , 
dont il chargeoit fa mémoire , puifqu’il 
le falloit : mais fes humanités finies , s’é- 
tant trouvé un jour feul à la campagne 
avec un Térence pour tout amufement , 
il le lut d’abord avec afTcz d’indifférence , 

. 
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& enfuite avec un goût qui lui fit bien 
femir ce que c’étoit que les belles-let- 
tres. Il n’avoit point été piqué de cette 
vanité fi naturelle de furpaffer Tes com- 
pagnons d’étude , fans (avoir à quoi 
il éroit bon de les furpafi'er ; mais il fut 
touché de la valeur réelle & folide , juf- 
ques - là inconnue , de ce qu’on avoit 
propofé à leur émulation : déjà fa raifon 
feule avoit droit de le remuer. 

Il répara avec ardeur la nonchalance 
du tems pafle ; il fe mit à fe nourrir avi- 
dement de la lcéture des bons auteurs 
anciens Sc modernes. Il lui échappa quel- 
ques petits ouvrages en vers , fruits allez 
ordinaires de la jeunefTe de l’efprit , qui 
eft alors en fa fleur , s’il en doit avoir 
une. M. de Valincourt ne regardoit pas 
fes vers allez férieufement , pour en faire 
parade , ni même pour les défavouer. Il 
a confervé jufqu’à la fin l’habitude de 
cette langue , qu’il ne parloit qu’à l’o- 
reille de quelques amis , & en badinant. 

La fameufe princeflfe de Cleves ayant 
paru , ouvrage d’une efpece qui ne peut 
naître qu’en France , fie ne peut même 
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y naître que rarement , M. de Valincourt 
en donna une critique en 1678, non pour 
s’oppofer à la jufte admiration du public j 
mais pour lui apprendre à ne pas admirer 
jufqu’ aux défauts , & pour le donner le 
plailîr d’entrer dans des difcuflîons fines 
6c délicates. Ce deficin intérefl'oitle cen- 
feur à faire valoir lui-même , comme il a 
fait , les beautés , au travers defquellcs il 
avoit fu démêler les imperfe&ions. Au 
lieu de la bile ordinaire, il répand dans 
fon difcours une gaîté agréable , 5 c peut* 
être feulement pourroit-on croire qu’il va 
quelquefois jul'qu’au ton de l’ironie , qui , 
quoique leger , eft moins refpettucux pour 
un livre d’un fi rare mérite , que le ton 
d’une critique férieufe 5 c bien placée. 

On répondit avec autant d’aigreur 5 c 
d’amertume , que fi on avoit eu à défen- 
dre une mauvatfe caufe. M. de Valin- 
courtne répliqua point ; les honnêtes gens 
n’aimcnt point à s’engager dans ces fortes 
de combats , trop défavantageux pour 
ceux qui ont les mains liées par de bon- 
nes moeurs 6c par les bienféances ; 5 c 
le public lui même , malgré fa malignité , 
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fe laflfe bientôt de ce fpeûacle. Après avoir 
?u une ou deux joutes , il Iaifle les deux 
champions fe battre lui l’arêne fans té- 
moins. 

Un homme de mérite n’eft pas deftiné 
àn’être qu’un critique , meme excellent j 
c’eft-à-dire , habile feulement à relever 
des défauts dans les produ&ions d’autrui , 
impuiflant à produire de lui-mcmc. AulÏÏ 
M. de Valincourt fe tourna-t-il bien vite 
d’un autre côté , plus convenable à fes 
talens & à fon caraftere. Il donna , en 
1681 , la Vie de François de Lorraine % 
duc de Guijt , petit morceau d’hiftoire , 
qui remplit tout ce qu’on demande à un 
bon hiftorien ; des recherches qui , quoi- 
que faites avec beaucoup de foin , ôc prifes 
quelquefois dans des fources éloignées , 
ne palfent point les bornes d’une raifon- 
nable curiofitéj une narration bien fuivic 
& animée , qui conduit naturellement le 
le&eur 8c l’intéreffe toujours ; un ftyle 
noble ôc fimple , qui tire fes ornemens 
du fond des chofes , ou les tire d’ailleurs 
bien finement j nulle partialité pour le 

héros * 
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héros , qui pouvoit cependant infpirer de 
la paflion à Ton écrivain. 

Un avertiffement de l’imprimeur , à la 
tête de ce petit livre , annonce d’autres 
ouvrages du même genre , & fans doute 
de la même main j mais M. de Valin- 
court n’eut pas le loifir de les finir. L’il- 
luftre évêque de Meaux , qui ordinaire- 
ment fournifioit aux princes les gens de 
mérite dans les lettres , dont ils avoient 
befoin , le fit entrer , en i68f , chez M. 
le comte de Touloufe, amiral de France. 
Ce ne fut encore , qu’en qualité de gen- 
tilhomme attaché à fa fuite j mais quel- 
que teins après le fecrétariat général de 
la marine étant venu à vaquer , il fut 
donné à M. de Valincourt. Le prince le 
fit aufli fecrétaire de fes commandemens j 
& , quand S. A. S. eut le gouvernement 
de Bretagne , ce fut encore un nouveau 
fonds de travail pour le fecrétaire , dont 
les occupations fe multiplioient à propor- 
tion des dignités de fon maître. Ses an- 
ciennes érudes l’avoient préparé , fans 
qu’il y pensât , à des fondions fi impor- 
tantes j les nouvelles connoifian»es dont 
Tome IV . L 
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il eut befoin entrèrent plus aifément â & 
fe placèrent mieux dans un efprit , où 
elles en trouvoient déjà d’autres , qu’elles 
n’eulfent fait dans un efprit entièrement 
vide. 

Lorfqu’en 1704 M. l’Amiral gagna la 
bataille de Malaga , contre les flottes an*- 
gloife 8c hollandoife jointes enfemble , 
M. de Valincourt , qui n’étoit point of- 
ficier de marine , 8c ne prétendoit nulle- 
ment aux récoinpenfes militaires , fut tou- 
jours à fes côtés , jufqu’à ce qu’il eût 
reçu une blelTure à la jambe , de l’éclat d’un 
coup de canon , qui tua un page. Cet 
attachement 11 fidele , porté jufqu’aux oc- 
cafions où il étoit 11 périlleux , le en 
même tems tout-à-fait inutile , avoir pour 
objet un maître qui favoit fe faire aimer, 
& dont la juftice 8c la droiture feroient 
un mérite 8c un nom à un homme du 
commun. Aüfll M. de Valincourt a-t-il 
été honoré de la même confiance & des 
mêmes bontés fans interruption , fans 
trouble , fans effuyer aucun orage de cour , 
fans en craindre , 8c cela pendant qua- 
tantc-cinq ans. Cependant il n’étoit point 
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flatteur j un prince du même fang lui 
rend hautement ce témoignage. Il eft vrai 
qu’il avoit un art de dire la vérité j mais 
enfin H ofoit la dire , & l’adreffe ne fer- 
voit qu’à rendre le courage utile. Peu- 
à-peu la nécefflté d’employer cette adrefle 
diminue , & les droits de l’homme de bien 
fe fortifient toujours. 

Tout le tems que les emplois de M. 
de Valincourt lui laifïoient libre , étoit 
donné à ries études de fon goût, 5 c prin- 
cipalement à celles qui avoient rapport 
à fes emplois j car fon devoir déterminoit 
a fiez fon goût. La marine tient à la phy- 
fique , & encore plus effentiellcment aux 
mathématiques j & il ne manqua pas d’a- 
jouter aux belles-lettres , qui avoient été 
fa première paffion , ces fciences plus 
élevées & plus abftraites. Ainfi il fe trouva 
en état de remplir dignement une place 
d’honoraire , à laquelle l’académie le nom- 
ma en 171 1. Il étoit de l'académie fran- 
çoife dès 1699 i je l’ai vu dans l’une 8c 
dans l’autre , j’ai été témoin de fa con- 
duite 8t de fes fentimens. Il ne croypit 
pas que ce fût affez de voir fon nom écrit 
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dans les deux liftes , qu’il en retireroît 
toujours , fans y rien mettre du fien , 
l’honneur qui lui en pouvoit revenir $ que 
tout le refte lui devoit être indifférent , 
5c que des titres , qui par eux - mêmes 
Iaiflent une grande liberté , laiftbient juf- 
qti’à celle de ne prendre part à rien. Il 
avoit pour ces compagnies une affe&ion 
fincere , une vivacité peu commune pour 
leurs intérêts ; 5c en effet, une academie 
eft une efpece de patrie nouvelle , que 
l’on eft d’autant plus obligé d’aimer, qu’on 
l’a choifie j mais il faut convenir que ces 
obligations délicates ne font pas pour tout 
le monde. 

Il avoit travaillé toute fa vie à fe faire , 
dans une maifon de campagne qu’il avoit 
à Saint-Cloud , 5c où il fe retiroit fou- 
vent , une bibliothèque choifie. Elle mon- 
toit à fix ou fept mille volumes , lorfqu’elle 
fut entièrement confumée , il y a près 
de cinq ans , par le feu , qui prit à la 
maifon j fes recueils , fruits de toutes fes 
ledhires , des mémoires importans fur la 
marine , des ouvrages ou ébauchés , ou 
finis , tout périt en même tems , 5c il en 
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fut le fpe&ateur. La philofophie , qui au- 
roit été plus rigide fur une perte de biens , 
lui permettoit d’être fenfiblemcnt affligé 
de celle d’un trefor amafle par elle-même , 
& où elle fe coraplaifoit j mais fon cou- 
rage ne fc démentit point î Je n'aurois 
guere profité de. mes livres , difoit-il , fi je 
ne favoispas Us perdre. Il étoit encore fou- 
tenu par une philofophie bien fupérieurc, 
par la religion , dont il fut toujours vive- 
ment pénétré. 

Vers la fin de fa vie , il fut de tems 
en tems attaqué de diverfes maladies , qui 
le mirent encore à de plus grandes épreu- 
ves j enfin , il mourut le 4 janvier 1730, 
âgé de 77 ans. 

On s’appercevoit aifément dans fou 
commerce ordinaire , qu’il étoit plein de 
bonnes le&ures. Il en otnoit volontiers 
fa converfation ôc fes lettres i mais à pro- 
pos , avec nouveauté, /avec grâce , con- 
ditions nécefTaires , & peu obfervées. Un 
certain fel qu’il avoit dans l’efprit l’eut 
rendu fort propre à la raillerie j mais il 
s’eft toujours défendu courageufement 
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d'un talent , dangereux pour qui le pcf- 
fede , injufte à l'égard des autres. 

Il a été l’ami particulier de la plupart 
de ceux qui ont brillé dans les lettres , 
& principalement de meilleurs Racine 3c 
Defpréaux , 3c , par cette raifon , il fut 
choifi , après la mort de M. Racine, pour 
être aftbcié à M. Defpréaux dans le tra- 
vail ou le deflein de l’hiftoirc du feu 
roi. Apparemment fa liaifon àvcc ce grand 
fatyrique lui fit adopter quelques-uns de 
fies jugemens , tels que celui qu’il portoit 
contre le premier de nos poètes lyriques ; 
jugement infoutenable fur le Parnafl’e , 3e 
xecevable feulement dans un tribunal in- 
finiment plus refpeélable , où le fatyrique 
lui- même n’eût pas d’ailleurs trouvé fon 
compte. Cependant M. de Valincourt ne 
fe laifia point emporter à l’excelfive cha- 
leur que mirent fes amis dans des dif- 
putes littéraires , qui ont fait allez de 
bruit. Il continua de vivre en amitié avec 
ceux qui refufoient l’adoration aux anciens,' 
il négocia même des réconciliations , 3c 
donna des exemples rares de modération 
3c d’équité , quoique dans une bagatelle. 
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Mais il n’a pas eu feulement des amis dans 
les lettres -, il en a eu dans les premières 
places de l’Etat , non pas Amplement 
comme un homme d’efprit, dont la con- 
vention peut délafler ; mais comme un 
homme d'un grand fens , à qui on peut 
parler d’affaires. Il ne s’eft jamais fait va- 
loir de ces commerces fi flatteurs & fi 
dangereux pour la vanité ; il les cachoit, 
autant qu’il étoit poffible j & ce qu’il 
cachoit encore avec plus de foin , c’efl: 
l’ufage qu’il en a fait toutes les fois que la 
juftice ou le mérite ont eu befoin de fon 
crédit. 

Il n’étoit point marié , & jouiffoit d’un 
revenu confidérable. Sa famille public 
hautement fa générofité pour elle, & fes 
bienfaits toujours prévenans ; mais elle 
craindroit d’offenfer fa vertu , & d’aller 
contre fes intentions , fi elle révéloit ce 
qu’il a fait d’ailleurs par des motifs plus 
élevés. 


ÉLOGE 


DE MONSIEUR 

DU VERNE Y. 

GuicHard - Joseph du Verney 
naquit à Feurs en Forez , le 5 août 1648, 
de Jacques du Verney , médecin de la 
même ville , Ôc d’Antoinette Filtre. Ses 
claffes faites, il étudia en médecine , à 
Avignon, pendant <; ans, 5 c en partit en 
1 667 pour venir à Paris , oh il fc fentoit 
appelle par fes talens. 

A peine arrivé dans cette grande ville , 
il alla chez le fameux abbé Fourdelot , 
qui tenoit des conférences de gens de let- 
tres de toutes les efpeccs. Il leur fit une 
anatomie du cerveau , 5 c d’autres enfuite 
chez M. Denys , favant médecin , où 
l’on s’affembloit auflî. Il démontroit ce 
qui avoit été découvert par Stenon , Swam- 
merdam , Graaf 5 c les autres grands Ana- 
toiniftcs, & il eut bientôt une réputation. 
Outre fes connoiiTanccs déjà grandes 5c 
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rares par rapport à fon âge , ce qui contri- 
bua beaucoup à le mettre promptement en 
vogue , ce fut l’éloquence avec laquelle il 
parloit fur ces matières. Cette éloquence 
n'étoit pas feulement de la clarté , de la 
jufteffe , de l’ordre , toutes les perfe&ions 
froides que demandent les fujets dogmati- 
ques j c’etoit un feu dans les expreflions , 
dans les tours , & jufques dans fa pronon- 
ciation , qui auroit prefque fufli à un ora- 
teur. Il n’eût pas pu annoncer indifférem- 
ment la découverte d’un vaiffeau , ou un 
nouvel ufage d’une partie i fes yeux en 
brilloient de joie , & toute fa perfonne 
s’animoit. Cette chaleur ou fe communi- 
que aux auditeurs , ou du moins les pré- 
ferve d’uue langueur involontaire , qui 
auroit pu les gagner. On peut ajouter 
qu’il étoit jeune , 8c d’une figure affez 
agréable. Ces petites circonftances n’au- 
ront lieu , fi l’on veut , qu’à l’égard d’un 
certain nombre de dames , qui furent elles- 
mêmes curieufes de l’entendre. 

A mefure qu’il parvenoit à être plus à 
la mode , il y mettoit l’anatomie , qui , 
renfermée jufques-là dans les écoles de 


Digitized by Google 


! 

i $0 Eloge 

médecine , ou à Saint-Côme , ofa Te pro- 
duire dans le beau monde , préfentée de 
fa main. 

Je me fouviens d’avoir vu des gens de 
ce mondc-là , qui portoient fur eux des 
pièces feches préparées par lui , pour avoir 
le plailir de les montrer dans les compa- 
gnies , fur- tout celles qui appartenoient 
aux fujets les plus intéreflans. Les fciences 
ne demandent pas à conquérir l’univers, 
elles ne le peuvent , ni ne le doivent ; elles 
font à leur plus haut point de gloire , quand 
ceux qui ne s’y attachent pas, les con- 
noilfcnt afTcz pour en fentirle prix & l’im- 
portance. 

Il entra, en 1676, dans l’académie, 
qui ne comptoit encore que dix années de- 
puis fon établilfement. On crut réparer 
par lui la perte que la compagnie avoit 
faite de MM. Gayent & Pecquet , tous 
deux habiles anatomiftes j mais le dernier, 
plus fameux par la découverte du réfervoir 
du chyle & du canal thorachique. Du ca- 
rattere dont étoit M. du Verney , il 
n’avoit pas befoin de grands motifs pour 
prendre beaucoup d’ardeur. Il fc mit à 
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travailler à l’Hiftoire Naturelle des Ani- 
maux , qui faifoit alors une partie des oc- 
cupations de l’académie , 5c il tient beau- 
coup de place dans l’Hiftoire Latine de 
M. du Hamel. 

Quand ceux qui étoient chargés de l’é- 
ducation de M. le Dauphin , ayeul du roi, 
fongerent à lui donner des connoiflfances 
de phyfique , on fit l’honneur à l’académie 
de tirer de Ton corps ceux qui auroient 
cette fon&ion , 5c ce fut M. Roëmerpour 
les expériences générales , 6c M. du Ver- 
ney pour l’anatomie. Celui - ci préparoit 
les parties à Paris , 5c les tranfportoit à 
Saint - Germain ou à Verfailles. Là il 
trouvoit un auditoire redoutable , le dau- 
phin environné de M. le duc de Montau- 
fier , de M. l’évêque de Meaux , de M. 
Huet, depuis évêque d’Avranches , de M. 
dcCordemoi, qui tous, en ne comptant 
pour rien les titres , quoiqu’ils faffent tou- 
jours leur impreflîon , étoient fort favans , 
5c fort capables de juger même de ce qui 
leur eut été nouveau. Les démonftrations 
d’anatomie réuflirent fi bien auprès du 
jeune prince , qu’il offrit quelquefois de 
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ne point aller à la cliafle , fi on les lut 
pouvoit continuer après fon dîner. 

Ce qui avoit été fait chez lui , fe re« 
commençoit chezM. de Meaux, avec plus 
d’etendue & de détail. Il s’y allèmbloit 
de nouveaux auditeurs , tels que M. le 
duc de Chevreufe , le P. de la Chaife , M. 
Dodart, tous ceux que leur goût y attiroit, 
& qui fe fentoient dignes d’y paroîrre.M. 
du Verney fut de cette forte , pendant 
près d’un an , l’anatomifte des courtifans, 
connu de tous , & prefque ami de ceux qui 
avoient le plus de mérite. Ses fuccès de 
Paris l’ avoient porté à la cour , & il en 
revint à Paris avec ce je ne fais quoi de 
plus brillant que donnent les fuccès de la 
cour. 

Les fatigues de fon métier, très-pénible 
par lui même , Je plus pénible pour lui que 
pour tout autre , lui cauferent un mal de 
poitrine fi violent , qu’on lui crut un ul- 
cère au poumon. Il en revint cependant, 
bien réfolu à fe ménager davantage à l’a- 
venir} mais comment exécuter cette réfo- 
lution ? comment rélîfter à mille chofes 
qui s’offroient, &. qui forçoient fes regards 
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5 c fcs recherches à fc tourner de leur côté? 
comment leur refufer Tes nuits , même 
après les jours entiers ? Souvent l’anato- 
mie ne fouffre pas de délais ; mais quand 
elle en eût fouffert , en pouvoit-il prendre ? 

En 1679 , il fut nommé profefleur 
d’anatomie au Jardin Royal , & il alla 
en Bafle-Bretagne pour y faire des direc- 
tions de poifîons , envoyé dans cette vue 
avec M. de la Hire , qui devoit avoir 
d’autres occupations. Ils furent envoyés 
tous deux l’année fuivante fur la côte de 
Bayonne pour les mêmes deflfeins. Il en- 
tra dans une anatomie toute nouvelle j 
mais il ne put qu’ébaucher la matière j 
& , depuis fon retour , la feule ftrutturc 
des ouies de la carpe lui coûta plus de 
tems , que tous les paillons qu’il avoit 
étudiés dans fes deux voyages. 

Il mit les exercices anatomiques du 
Jardin Royal , fur un pied où ils n’a- 
voient pas encore été : on vit avec éton- 
nement la foule d’écoliers qui s’y ren- 
doit ; & on compta, en une année , juf- 
qu’à cent quarante étrangers. Plufieurs 
d’enrre eux , retournés dans leur pays , 
Tome IV. M 
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ont été de grands médecins , de grands 
chirurgiens , & ils ont femé dans toute 
l’Europe le nom 5c les louanges de leur 
maître } fans doute ils ont fait valoir fon 
autorité , 5c fe font fervis du fameux, 
il l'a dit. Nous avons rapporté , dans l’E- 
loge de M. Lemery (i) , qu’il faifoit 
ici en même tems des cours de chymie 
avec le même éclat. Une nation , qui nu- 
roit pris fur les autres une certaine fupé- 
riorité dans les fciences , s’appercevroit 
bientôt que cette gloire ne feroit pas fté- 
rile , & qu’il lui en reviendroit des avan* 
tages aufli réels , que d’une marchandée 
nécelfaire & précieufe , dont elle feroit 
feule le commerce. 

Il publia , en i68j , fon Traité de l'or- 
gane de l'ouïe, qui fut traduit en latin des 
l’année fuivante , §c imprimé à Nurem- 
berg : cette traduélion a été inférée dans 
la bibliothèque anatomique de Manger. 
On fera furpris que ce foit-là le feul qu’ait 
donné M. du Verney , vu le long tems 
qu’il a vécu depuis j mais quand on le 

(i) Voyez l’Hift, de 171;, p. 74 & 75. 
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connoîtra bien , on fera furpris au con- 
traire qu’il l’ait donné. Jamais il ne fe 
contentoit pleinement fur un fujet , & ceux 
qui ont quelque idée de la nature le lui 
pardonneront. Il faifoit , d’une partie qu’il 
examinoit , toutes les coupes différentes 
qu’il pouvoit imaginer , pour la voir de 
tous les fens ; il employoit toutes les injec- 
tions , & cela demande un tems infini , 
ne fût-ce qu’en tentatives inutiles. Mais 
il arrivoit ce qui arrive prefque toujours 
des difeuflions poufTées dans un grand 
détail j elles ne lèvent guère une diffi- 
culté fans en faire naître une autre j cette 
nouvelle difficulté, qu’011 veut fuivre , 
produit auffi fa "difficulté incidente , & on 
fe trouve engage dans un labyrinthe. De 
plus, un premier travail , qui auroit voulu 
être continué , cfi: interrompu par un au- 
tre , que quelques circonftances , ou , fi. 
l’on veut , la fimple curiofité , rendent 
indifpenfable. Une connoiffance , acquife 
comme par hafard , aura une efpcce d’ef- 
fet rétroaftif , qui détruira ou modifiera 
beaucoup des connoiffances précédentes 
qu’on croyoit abfolument sûres. Ajoutez 

Mij 


t 


à ce fonds d’embarras , que produit la 
nature de l’anatomie , une peur de fe mé- 
prendre , une frayeur des jugemens du 
public , qui ne peut guere être exceffive ; 
8c l’on concevra fans peine qu’un très- ha- 
bile anatomifte peut n’avoir pas imprimé. 
Il faut pourtant avouer qu’un trop grand 
amour de la perfc&ion , ou une trop grande 
délicatcfle de gloire , feront perdre au 
public une infinité de vues 8c d’idées , 
qui , pour être d’une certaine utilité , 
n’auroient pas eu befoin d’une entieie 
certitude , ou d’une précifion parfaite. 

M. du Verney fut afTez long-tcms le 
fcul anatomifte de l’académie , 8c ce ne 
fut qu’en 1684 qu’on lui joignit M. . 
Mery (1). Ils n’avoient rien de commun 
qu’une extrême paflîon pour la même 
fcience , 8c beaucoup de capacité j du 
iefte , prefque entièrement oppofés , fur- 
tout à l'égard des talens extérieurs. Si 
l’on pouvoit quelquefois craindre que , 
par le don de la parole , du Verney 
n’eût la facilité de tourner les faits félon 

(1) Voyez l’Hift. de 1712, p. ijo. 
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fes idées, on étoit sûr que M. Mcry ne 
pouvoit que fe renfermer dans une févere 
exattitude des faits , 5c que l’un eût tenu 
en refpett l’éloquence de l’autre. Le 
grand avantage des compagnies réfulte de 
cet équilibre des caratteres. On remarqua 
que M. du Verney prit un nouveau feu- 
par cette efpece de rivalité $ elle n’edata 
jamais davantage que dans la fameufe 
quefiion de la circulation du fang du fœ- 
tus , dont nous avons tant parlé. Elle le 
conduifit à examiner d’autres fujets qui 
pouvoient y avoir rapport , la circulation 
dans les amphibies , tels que la grenouille j 
car le fœtus qui vit d’abord fans refpirer 
l’air , 8c enfuire en le refpirant , eft une 
efpece d’amphibie : ceux-là le condui- 
foient à d’autres animaux approchans , 
fans être amphibies, comme le crapaud ; 
& enfin aux infettes , qui font un genre 
à part , 5c offrent un fpettade tout 
nouveau. 

Auffi excelloit-il dans l’anatomie com- 
parée , qui eft l’anatomie prife le plus en 
grand qu’il foit pofâble , 5c dans une 
étendue oîi peu de gens la peuvent em- 
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brafler. Il eft vrai que pour nous & pour 
nos befoins la ftru&ure du corps humain j 

paroîtroit fuffirc j mais on le connoic 
mieux , quand on connoît auffi toutes les 
autres machines, faites à-peu-près furie 
même deficin. Après celles - là , il s’en 
préfentc d’autres d’un deflein fort diffé- 
rent j il y aura moins d’utilité à les étu- 
dier à caufe delà grande différence : mais 
pjr cette raifon-là même , la curiofité fera 
plus piquée , & la curiofité n’a-t-ellc pas 
fes befoins > J 

Dans les premiers tems de fes exercices 
du Jàrdin Royal , il faifoit & les démonl- 
trarions des parties qu’il avoit préparées , 

& les difeours qui expliqHoient les ufa- 
ges , les maladies , les cures , & réfol- 
voient les difficultés 5 mais fa foibleffe de 
poitrine , qui fe faifoit toujours fentir, 
ne lui permit pas de confervcr les deux 
fondions à la fois. Un habile chirurgien „ 
choilî par lui , faifoit fous lui les démon f* 
trations ; ôc il 11c lui reftoit plus que les 
difeours , dans lefquels il avoit de la peinç 
à fe renfermer. C’eft lui qui a le pre- 
mier enfeigné en ce lieu l’oftéologie, & 
les maladies des' os. 


Digitizeg by Çoegle • 


<s 


de M. du V'erney . I $9 

De Ton cabinet , où il avoit étudié des 
cadavres ou des fquéletes , il alloit dans 
les hôpitaux de Paris , où il étudioit ceux 
dont les maux avoient rapport à l'ana- 
tomie. Si la machine du corps , diflequée 
& démontrée , préfentc encore tant d’é- 
nigmes très-difficiles & très-obfcurcs , à 
plus forte raifon la machine vivante , où 
tout cft , fans comparaison , moins expofé 
a la vue , plus enveloppé , plus équivo- 
que. C’étoit-là qu’il appliquoit fa théorie 
aux faits , & qu’il apprenoit même ce 
que la feule théorie ne lui eût pas appris j 
en même tems il étoit d’un grand fe- 
cours . &c aux malades, & à ceux qui en 
étoient chargés. Quoiqu’il fût docteur en 
médecine , il évitoit de s’engager dans 
aucune pratique de médecine ordinaire , 
quelque honorable , quelque utile qu’elle 
pût être ; il prévoyoit qu’un cas rare de 
chirurgie , une opération finguliere , lui 
auroitcaufé une diftra&ion indifpcnfable , 
fie il s’acquittoit aûez envers le public 
defon devoir de médecin, non-feulement 
par les inftru&ions générales qu’il don- 
noit fut toute l’anatomie i mais pat Vu? 
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tilité dont il étoit dans les occafions par- 
ticulières. 

Loin d’avoir rien à fe reprocher fur cet 
article , il ne fe reprochoit que d’être trop 
occupe de fa profellion j il craignoit que 
la religion , dont il avoit un fenriment 
très- vif , ne lui permît pas un fi violent 
attachement , qui s’emparoit de toutes fes 
peu fées 5 c de tout fon tems. L’Auteur 
de la nature , qu’il admiroit 5 c révéroit 
fans celfe dans fes ouvrages fi bien con- 
nus de lui , ne lui paroiffoit pas fulfi- 
famment honoré par ce culte favant , tou- 
jours cependant accompagné du culte or- 
dinaire le plus régulier. L’âge qui s’avari- 
çoit , les infirmités qui augmentoient , 
contribuoient peut - être à ce fcrupule , 
fans lui donner pourtant le pouvoir de 
s’y livrer entièrement. 

Les mêmes raifons l’empêcherqpt pen- 
dant plufieurs années de paroître à l’a- 
cadémie j il demanda à être vétéran , 8c 
fa place fut remplie par M. Petit, doc- 
teur en médecine. Il paroilfoit avoir ou- 
blié l’académie , lorfque tout d’un coup 
il fe réveilla à l’occafion de la réimpref- 
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fion de l’hiftoire naturelle des animaux , 
à laquelle il avoit eu anciennement beau- 
coup de part. Il reprit à So ans des for- 
ces , de la jeunelfe pour revenir dans 
nos aflèmblées , on il parloit avec toute 
la vivacité qu’on lui avoit connue , 8c 
qu’on n’attendoit plus. Une grande paf- 
lion eft une efpece d’ame , immortelle à 
fa maniéré , 8c prefque indépendante des 
organes. 

Il ne perdoit aucun des intervalles que 
lui laifToient des fouffrances ^qui redou- 
bloicnt toujours , 8c qui le mirent plu- 
fieurs fois au bord du tombeau. Il revoyoit 
avec M. Vinflow fon traité de l’oreille, 
dont il vouloit donner une fécondé édi- 
tion , qui fc féroit bien fentie des acqu- 
ittions pofterieures. Il avoit entrepris un 
ouvrage fur les infeftes , qui l’obligeoit à 
des foins très-pénibles j malgré fon grand 
âge , par exemple , il pafïbit des nuits dans 
les endroits les plus humides du jardin , 
couché fur le ventre , fans ofer faire au- 
cun mouvement , pour découvrir les allu- 
res , la conduite des limaçons , qui fera- 
blent en vouloir faire un fecret impéné- 
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trable. Sa fanté en fouffroit , mais il auroit 
encore plus fouffert de rien négliger. Il 
mourut le io feptembre 1730 , âgé de 
82. ans. 

11 étoit en commerce avec les plus grands 
anatomiftes de Ton teins , Malpighi , 
Ruyfch , Pitcarne , Eidloo , Boerhaave. 
J’ai vu les lettres qu’il en avoit reçues , Ôc 
je ne puis m’empêcher d’en traduire ici 
une de Pitcarne , écrite en latin , datée 
de l'an îyiz , à caufe de Ton cara&ere 
fingulier. 

Très-illujlre du Vernty , voici ce que t'écrit 
un homme qui te doit beaucoup , & qui te 
rend grâces de ces difeours divins qu'il a en- 
tendus de toi à Paris , il y a trente ans . Je te 
recommande Thomfon , mon ami , & Ecojfois. 
Je t'enverrai bientôt mes dijjertations où je 
rèfoudrai ce problème : Une maladie étant 
donnée, trouver le remede. A Edimbourg , 
&c. Celui qui s’elevoit à de pareils pro- 
blèmes , & dont cfFe&ivcment le nom cft 
devenu fi célébré , fe faifoit honneur de fe 
reconnoître pour difciple de M. du Ver- 
ney. On voit de plus par des lettres de 
, que lui qui auroit pu inftruire par- 
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faitement dans l’anatomie un frere qu’il 
avoit , il l’envoyoit d’Angleterre à Pa- 
lis , pour y étudier fous le plus grand 
maître. 

En général , il paroît par toutes ces 
lettres, que la réputation de M. du Verney 
etoit très brillante chez les étrangers, non* 
feulement par la haute idée- qu’ils rempor- 
toient de fa capacité , mais par la recon- 
noiflance qu’ils lui dévoient de fes maniérés 
obligeantes, de l’intérêt qu’il prenoit à 
leurs progrès , de l’affe&ion dont il ani- 
moit les leçons. Ceux qui lui adrefloient 
de nouveaux difciples , ne lui demandoient 
pour eux que ce qu’ils avoient éprouvé eux- 
mêmes. Ils difent tous que fon traité de 
l’ouïe leur a donné une envie extrême de 
voir les traités des quatre autres fens qu’il 
avoit promis dans celui là j ils l’exhortent 
fouvent à faire part à tout le public de fes 
richcflfes qu’il ne peut plus tenir cachées , 
après les avoir laifle appercevoir dans fes 
difeours du jardin royal j ils le menacent 
du péril de fe les voir enlever par des gens 
peu fcrupuleux j & on lui cite un exem- , 
pie où l’on croit le cas déjà arrivé j mais 
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il a toujours été ou peu fenfible à ce mal- 
heur , ou trop irréfolu à force de favoir. 

On lui donne allez fouvcut , dans ces 
lettres , une première place entre tous les 
anatomiftes. Il eft vrai que dans ce qu’on 
écrit à un homme illuftre , il y entre d’or- 
dinaire du compliment j on peut mettre 
à un haut rang celui qui n’eft pas à un 
rang fort haut j mais on n’ofe pas mettre 
au premier rang celui qui n’y cft pas ; la 
louange cft trop déterminée , & on ne 
pourroitfauver l’honneur de fon jugement. 

Il eft du devoir de l’académie de publier 
un bienfait qu’elle a reçu de lui. Il lui a 
légué par fon teftament toutes fes prépara- 
tions anatomiques , qui font & en grand 
nombre, & de la perfe&ion qu’on peut 
imaginer. Cela joint à tous les fquéletes 
d’animaux rares , que la compagnie a. 
depuis long-tems dans une falle du jardin 
royal , compofera un grand cabinet d’ana- 
«tomie , moins eftimable encore par la cu- 
riofité , que par l’utilité dont il fera dans 
les recherches de ce genre. 
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ÉLOGE 

DE M. LE COMTE 

M A R S I G L I. 

ILouis-Ferdinand Marsigli naquit 
à Bologne, le io juillet i6ç8 , du comte 
Charles-François Marfigü , iflu d’une an- 
cienne maifon patricienne de Bologne , 
& de la comtefie Marguerite Cicolani. 11 
fut élevé par fes parens félon qu’il conve- 
noit à fa naifiance j mais il fc donna à lui- 
même , quant aux lettres , une éducation 
bien fupérieure à celle que fa nailïance 
demandoit. Il alla , dès fa première jeu- 
nefle , chercher tous les plus illuftres fa- 
vans d’Iralie j il apprit les mathématiques 
de Geminiano Montanari , & d’Alphonfe 
Borelli , l’anatomie de Marcel Malpighi , 
l’hiftoire naturelle des obfervations que 
fon génie lui fournifToit dans fes voyages. 

Mais ils euffent été trop bornés , s’ils 
fe fiiflent renfermés dans l’Italie. 11 alla 
Tome ir. N 
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à Conftantinople , en 1 679 , avec le Bayle 
que Venife y envoyoit. Comme il Te defti- » 
noit à la guerre, il s’informa, mais avec 
toute l’adrefTc & les précautions néceflai- 
res , de l’ctat des forces Ottomanes, & en 
même tems il examina en philofophe le 
bofphore de Thrace , & fes fameux cou- 
xans. Il écrivit fur l’un & l’autre de ces 
deux fujets. Le Traité du Bolphore parut 
à Rome en 1681 , dédié à la Reine Chrif- 
tine de Suède , & c’eft le premier qu’on 
ait de lui. L’autre , intitulé : Del incre - 
mento , e dccremento dcU Impcrio Ottomano , 
doit paroître prefentement , imprimé à 
Arafterdam , avec une Traduttion Fran- 
çoife. 

Il revint de Conftantinople dès l*an 
1680, & peu de tems après , lorfque les 
Turcs menaçoient d’une irruption en Hon- 
grie, il alla à Vienne offrir fes fervices à 
l'empereur Léopold , qui les accepta. Il 
lui fut aifé de prouver combien il éteit au- 
deffus d’un (impie foldat par fon intelli- 
gence dans les fortifications , & dans toute 
la fcience de la guerre j il fit , avec une 
grande approbation des généraux , des 


Digitized by Google 

-*• — 1 


de M, Marjigli. 14 7 

lignes & des travaux fur le Rab , pour ar- 
rêter les Turcs , & il en fut récoinpenfé 
par une compagnie d’infanterie , en 1683 , 
quand les ennemis parurent pour palfer 
cette rivière. Ce fut là , qu’après une ac- 
tion alfez vive , il tomba blelfé & pref- 
que mourant entre les mains des Tartares , 
le z juillet, jour de la vifitation j ce 11’eft 
pas fans raifon que nous ajoutons le nom 
de cette fête à la date du jour. Il a fait 
de fa captivité une relation , ou il a bien 
fenti que l’art n’étoit point ncceflane 
pour la rendre touchante. Le fabre tou- 
jours levé fur fa tête , la mort toujours 
préfente à fes yeux , des traitemens plus 
que barbares , qui étoient une mort de 
tous les momens , feront frémir les-plus 
impitoyables , & l’on aura feulement de 
la peine à concevoir comment fa jeuneffe, 
fa bonne conftitution , fon courage , la 
réfignation la plus chrétienne , ont pu 
rélifter à une fi affreufe fituation. Il fe 
crut heureux d’être acheté par deux Turcs, 
freres & très pauvres , avec qui il fouffrit 
encore beaucoup ; mais plus par leur mi- 
fere , que par leur cruauté , il comptoit 
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qu’ils lui avoient fauve la vie. Ces maî- 
tres fi doux le faifoient enchaîner , toutes 
les nuits , à un pieu planté au milieu de 

leur chétive cabane , 6c un troifieme 

» 

Turc , qui vivoit avec eux , étoit chargé 
de ce foin. 

Enfin , car nous fupprimons beaucoup 
de détails , quoiqu’intérelfans , il trouva 
moyen de donner de fes nouvelles en 
Italie , 6c de fe faire racheter -, 6c le jour 
de fa liberté fut le zj mars 1684, jour 
de l'Annonciation. Ses réflexions fur ces 
deux dates de fa captivité 6c de fa déli- 
vrance font la plus remarquable partie de 
fon Eloge , puifqu’elles découvrent en 
lui un grand fonds de piété. Il conçut , 
6c ce font ici fes paroles , que dans deux 
jours, où l’augufte prote&rice des fideles 
eft particuliérement honorée , elle lui avoit 
obtenu deux grâces du ciel 5 l’une con- 
fiftoit à le punir falutairement de fes fautes 
palfées j l’autre à faire cefler la punition. 

Remis en liberté , il alla à Bologne 
fe montrer à fes concitoyens qui avoient 
pleuré fa mort , 6c qui verferent d’autres 
larmes en le revoyant j ôc , apres avoir 
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joui de toutes les douceurs d’une pareille 
fituation , il retourna à Vienne fe préfen- 
ter à l’empereur , 8e reprendre fes emplois 
militaires. Il fut chargé de fortifier Stri- 
gonie , & quelques autres places, & d’or- 
donner les travaux néceffaires pour le 
liege de Bude, que méditoient les Impé- 
riaux. Il eut part à la conftruétion d’un 
pont fur le Danube 5 ce qui lui donna 
occafion d’obferver les ruines d’un ancien 
pont de Trajan fur ce même fleuve ; il 
fut fait colonel en 16S9. 

En cette même année , l’empereur l’en- 
voya deux fois à Rome , pour faire part 
aux papes InnocentXI 8c Alexandre VIII, 
des grands fuccès des armées chrétiennes , 
& des projets formés pour la fuite. 

Lorfqu’après une longue guerre , fu- 
nefte aux chrétiens mêmes , qui en rcm- 
portoient l’avantage , l’empereur & la 
république de Venifc , d’une part , 2e de 
l’autre , la Porte , vinrent à fonger à la 
paix , & qu’il fut queftion d’établir les 
limites entre les Etats de ces trois puif- 
fanccs, le comte Marfigli fut employé 
par l’empereur dans une alfaire.fi impôt* 
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tante , & comme un homme de guerre 
qui connoifToit ce qui fait une bonne 
frontière , & comme un favant bien ins- 
truit des anciennes pofleflions , & comme 
un habile négociateur , qui fauroit faire 
valoir des droits. Se trouvant fur les con- 
fins de la Dalmatie Vénitienne , il re- 
connut , à quelque diftance de-là , une 
montagne , au pied de laquelle habitoient 
les deux Turcs , dont il avoit été efclave j 
il fit demander dans le pays Turc s’ils 
vivoient encore , & hetireufement pour 
lui ils fe retrouvèrent. Il eut le plaifir 
de fe faire voir à eux environné de trou- 
pes qui lui obéifloient , ou le rcfpec- 
toient , & le plaifir encore plus fenfible 
de foulager leur extrême mifere , & de 
les combler de préfens. Il crut leur de- 
voir encore fa rançon , parce que l’argent 
qu’ils en avoient reçu , leur avoit été en- 
levé parle commandant Turc, fous ce 
prétexte extravagant , que leur efclave 
ctoitun fils ou un proche parent du roi de 
Pologne , qu’ils auroient dû envoyer au 
grand- feigneur. Il fit encore plus pour 
eux , perfuadé prefquc que c’étoient des 



de A4. Marjîgli. ijfl 

libérateurs généreux, qui , pour Ton feul 
intérêt , l’avoient tiré des mains des Tar- 
tares. L’emploi qu’il avoit pour régler 
les limites , le mettant à portée d’écrire 
au grand vifir , il lui demanda pour l’un 
de ces deux Turcs un timariot, bénéfice 
militaire , & en obtint un beaucoup plus 
confidérable que celui qu’il demandoit. 
Sa générofité fut fentic par ce vifir, 
comme on auroit pu fouhaiter qu’elle le 
fût par le premier miniftre de la nation 
la plus polie , & la plus exercée à la 
vertu. 

Les différentes opérations d’une guerre 
très- vive , fuivies de toutes celles qui fil» 
rent néceffaires pour un réglement de 
limites, dévoient fuffire pour occuper un 
homme tout entier. Cependant , au mi- 
lieu de tant de tumulte , d’agitation , 
de fatigues , de périls , M. Marfigli fit 
prefque tout ce qu’auroit pu faire un fa- 
vant, qui auroit voyagé tranquillement 
pour acquérir des connoiffances. Les ar- 
mes à la main , il levoit des plans , dc- 
terminoit des pofitions par les méthodes 
aftronomiques , mefuroit la vîtefiç des 
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rivières , étudioit les fofllles de chaque 
pays , les mines , les métaux , les oifeaux y 
les pendons , tout ce qui pouvoit mériter 
les regards d’un homme qui fait où il 
les faut porter. Il alloit jufqu’à faire des 
épreuves chymiques , & des anatomies. 
Le tems bien ménagé eft beaucoup plus 
long que n’imaginent ceux qui ne fa- 
vent guère que le perdre. Le métier de 
la guerre a des vides fréquens , & quel- 
quefois confidérables , abandonnés ou à 
une oifiveté entière » ou à des phifirs 
qu’on fe rend témoignage d’avoir bien 
mérités. Ces vides n’en étoient point 
pour le comte Marfigli j il les donnoit 
à un autre métier prefque auflî noble , 
à celui de philofophe & d’obfervateur 5 
il les rempliffoit comme auroit fai Xé- 
nophon. Il amaffa un grand recueil , non- 
feulement d’écrits , de plans , de cartes 5 
mais encore de curiofités d’hiftoire na- 
turelle. 

La fuccefTion d’Efpagne ayant rallumé , 
en 1701 , une gueti« qui embrâfa l’Hu- 
xopc , l’i importante place de Brifac fe 
xendir par capitulation à feu M. le duc 
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de Bourgogne , le 6 feptembre 1705 , 
après treize jours de tranchée ouverte. 
Le comte d’Arco y commandoit , & fous 
lui M. Marfigli , parvenu alors au grade 
de général de bataille. L’empercur , per- 
suadé que Brifac avoit été en état de 
fc défendre , & qu’une fi prompte capitu- 
lation js’éroit faite contre les réglés , nom- 
ma des juges pour connoître de cette 
grande affaire. Ils prononcèrent , le 4 
février 1704 , une fentence , par laquelle 
le comte d’Arco étoit condamné à avoit 
la tête tranchée j ce qui fut exécuté le 
1}? du même moi* , & le comte Marfigli 
à ctre dépofé de tous honneurs 6* charges , 
avec la rupture de l'épée. Un coup fi ter- 
rible lui dut faire regretter l’efclavage chez 
les Tartares. 

Il eft prefque impoffible que de pareils 
coups faflent la même impreffion fur le 
coupable & fur l’innocent ; l’un eft ter- 
rafle malgré lui-même par le témoignage 
de fa confcience j l’autre en eft foutenu &c 
relevé. Il alla à Vienne pour fe jetter 
aux pieds de l’empereur , & lui demander 
la révifion du procès 5 mais il ne put en 
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huit mois approcher de fa majcfté impé- 
riale i grâce en effet très difficile à ob- 
tenir du prince le plus juftc , à caufe des 
conféquences , ou dangereufes , ou tout 
au moins défagréables. Il eut donc recours 
au public , & remplit l’Europe d’un grand 
mémoire imprimé pour fa juftification. 
Par bonheur pour lui un anonyme , 5c 
ce ne fut qu’un anonyme , y répondit s ce 
qui lui donna lieu de lever jufqu’aux 
moindres fcrupules que fon apologie au- 
roit pu laiffcr. Le fond en eft que , long- 
tems avant le fiege de Brifac , il avoit 
icpréfenté très inftamment que la place 
ne pourroit fe défendre j 5c il le fait voir 
par les états de la garnifon , les muni- 
tions de guerre , ôcc. pièces dont on ne 
lui a pas contefté la vérité. On lui avoit 
refufé , fous prétexte d’autres befoins , 
tout ce qu’il avoit demandé de plus né- 
ceffaire & de plus indifpenfable. Il n’étoit 
point le commandant , & il n’avoit fait 
que fe ranger à l’avis entièrement una- 
nime du confeil de guerre j mais cette 
grande brièveté , à laquelle nous fommes 
obligés de réduire fcs raifons , lui fait 
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tort ; & il vaut mieux nous contenter de 
dire que le public , qui fait fi bien faire 
entendre fon jugement fans le prononcer 
en forme , ne fouferivit pas à celui des 
commiffaires Impériaux. Les puiffances 
mêmes alliées de l'empereur , intérelfécs 
par conféquent à la confervation de Bri- 
fac , reconnurent l’innocence du comte 
Marfigli j & la Hollande nommément 
permit qu’on en rendît témoignage dans 
des écrits qui furent publiés. Parmi tous 
ces fuffrages favorables , nous en avons 
encore un à conter , qui n’eft à la vérité 
que celui d'un particulier j mais ce par- 
ticulier eft M. le maréchal de Vauban , 
dont l'autorité auroit pu être oppofée , 
sM l’eût fallu , à celle de toute l’Europe , 
comme l’autorité de Caton à celle des 
dieux. Sur le fond de toute cette affaire , 
il parut généralement qu'on avoit voulu , 
au commencement d’une grande guerre , 
donner un exemple effrayant de leverité, 
dont on prevoyoit les befoins dans beau- 
coup d'autres occafions pareilles , la mo- 
rale des Etats fe rélout, pour de fi grands 
intérêts, à hafarder le facrifice de quelques 
particuliers. 
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M. Marfigli envoya toutes Tes pièces 
juftificatives à l’académie , comme à un 
corps dont il ne vouloit pas perdre l’ef- 
time 3 & il eft remarquable, dans la lettre 
qu’il lui écrivit , qu’après avoir parlé en 
peu de mots de fa malheureufe fituation , 
il ne penfe plus qu’à des projets d’ouvra- 
ges , & les expofe afTez au long , princi- 
palement l’idée qu’il avoit d’établir lé 
véritable cours de la ligne des montagnes , 
qui commence à la mer Noire, va paral- 
lèlement au Danube jufqu’au mont Saint- 
Gothard , 8c continue jufqu’à la Médi- 
terranée. 

Dans rimpreflion de fes apologies , il 
met pour vignette une cfpece de devife 
finguliere , qui a rapport à fon aventure. 
C’eft une M , première lettre de fon nom , 
qui porte de paît & d’autre entre fes 
deux jambes les deux tronçons d’une épée 
rompue , avec ces mots : Fraâlus inregro. 
Eut- il imaginé , eût-il publié cette repré- 
sentation affligeante , s’il fe fût cru flétri , 
& n’eût-il pas cru l’être , fi la voix pu- 
blique ne l’eût pleinement rafîuré ? 

Il chercha fa confolation dans les Scien- 
ces * 
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ces , dont il s’éroit heureufement ménagé 
le fecours , fans prévoir qu’il lui dût être 
un jour fi néceflaire ; ce qui n’avoit été 
pour lui qu’un lieu de plaifance , devint 
un afyle. Il conferva la pratique d'étudier 
par les voyages , dont il avoit contracté 
l’habitude , ôc c’eft réellement la meil- 
leure pour l’hiftoire naturelle , qui étoit 
fon grand objet. Il alla en SuilTe , où. 
la nature fe préfente fous un afpcft fi 
différent de tous les autres $ ôc ce pays 
l’intéreffoit particuliérement , parce qu’il 
vouloit faire un traité de la ftru&ure or- 
ganique de la terre , ôc que les monta- 
gnes font peut-être des efpeces d’os de 
ce grand corps. Il vint enfuite à Paris , 
où il ne trouva pas moins de quoi exercer 
fa curioijné, quoique d’une maniéré dif- 
férente j de-là , il parcourut la France , 
8c s’arrêta à Marfcille pour étudier la 
mer. 

, Etant un jour fur le port, il reconnut 
un galérien Turc pour être celui qui l’at- 
tachoit toutes les nuits au pieu dont nous 
avons parlé’. Ce malheureux , frappé d’un 
effroi mortel , f« jeta à fes pieds , pour im- 
Tome IV. O 
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plorer fa miféricorde , qui ne devoit con- 
lifter qu’à ne pas ajouter de nouvelles 
ligueurs à fa mifere préfente. M. Marfigli 
écrivit à M. le comte de Pontchartrain; 
pour le prier de demander au roi la liberté 
de ce Turc , 8c elle fut accordée. On le 
renvoya à Alger , d’où il manda à fon li- 
bérateur , qu'il avoit obtenu du bacha des 
traitemens plus doux pour les efclaves chré- 
tiens. Il femble que la fortune imitât un 
auteur de roman , qui auroit ménagé des 
rencontres imprévues 8c fingulieres en fa- 
veur des vertus de fon héros. 

Le comte Marfigli fut rappellé de Mar- 
feille en 1709, par les ordres du pape 
Clément XI , qui , dans les conjonctures 
d’alors , crut avoir befoin de troupes , 8c 
lui en donna le commandement , tant 
l’affaire de Brifac lui avoit lailfé une répu- 
tation entière ; car la valeur 8c la capacité 
les plus réelles n’auroicnt pas fuffi ,• il faut 
toujours , dans de femblables choix , 
compter avec l’opinion des hommes. 
Çuand ce commandement fut fini par le 
Changement des conjonctures , le pape 
voulut retenir M. Marfigli auprès de lui , 
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pat l’offre des emplois militaires les plus 
importans dont il difpofât , & même pouf 
n’épargner aucun moyen , par l’offre de 
la prélature , qui auroit pu le relever fi 
glorieufemcnt , & le porter à un rang fi 
haut ; mais il refufa tout , pour aller re- 
prendre en Provence les délicieufes re- 
cherches qu’il y avoit commencées. Il en 
envoya à l’académie , en 1710 , une affez 
ample relation , dont nous avons rendu 
compte (1) , & la belle découverte des 
fleurs du corail y eft comprife. Cet ouvrage 
a été imprimé à Amfterdam , en 1715 , 
fous le titre d 'Hiftoirt Pkyfique dt la Mer: 
Pes affaires domeftiques le rappellerent à 
Bologne , & là il commença l’exécution 
d’un defTein qu’il méditoit depuis long- 
tems , digne d’un homme accoutumé au 
grand pendant tout le cours de fa vie . ' 

. Entre toutes les villes d’Italie , Bologne 
eft célébré , par rapport aux fciences 
aux arts. Elle a une ancienne ünivetfité 

* r 

pareille aux autres de l’Europe , une' aca- 
démie de peinture , de fculpture & d’ar- 
chitetture , nommée Clémentine , partrtf 
(1) Voycx l’Hift,. de 1710-» p. & 6 $. 
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qu’elle a été établie par Clément XI } 
enfin une academie des fciences, qui s*ap- 
pelle l’académie des Inquiets , nom afTex' 
convenable aux philolophes modernes , 
qui., n. étant plus fixés par aucune autorité, 
cherchent & chercheront toujours. Le 
comte Marfigli voulut encore orner de ce 
coté la fa patrie , quoique déjà fi ornée.» 
Il avoit un fonds très- riche de toutes les^ 
différentes pièces qui peuvent fervîr à 
Ihiftoire naturelle , d’inftrümens néceffai- 
res aux obfervations aftronomiques , ou 
aux expériences de chymie , de plans pour 
les fortifications , de modèles de machi- 
nes, d’antiquités , d’armes étrangères, &c. 
Le tout non - feulement acquis à grands 
frais , mais tranfporté encore à plus grands 
frqis , dediffércus lieux éloignés , jufqu’à» 
Bologne , & il en fit une donation au 
Sénat dç cette ville, par un afte authen- 
tique du n janvier 171 z , en formant un 
Wgs # eût la garde de tous les fonds 
donnes 6c qui en'fît, à l’avantage du 
>. Lufage réglé par les conditions 
du contrat. Il nomma ce corps YInJlitut 
dti $ cliru.es 6* des udrts de Bologne . Sans 
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doute il eût des difficultés à vaincre , de 
là part des compagnies phrs anciennes , 
diflférens intérêts à concilier enfemble , 
des caprices même à efTuyer 5 mais il n’cn 
refte plus de traces, & c’eft autant de 
' perdu pour fa gloire , à moins qii’on ne 
lui tienne compte de ce qun n’en refte 
plus de traces. Il fubordonna fôn iuftitut à 
l’univerfité , & le lia aux deux académies. 
De cette nouvelle difpofition faite avec 
toute l’habileté requife , & tous les ména- 
gcmens nécefîaires , il en réfulte certaine- 
ment que la phyfique & les mathématiques 
ont aujourd’hui , dans Bologne, des re- 
cours & des avantages confidérables , 
qu’elles n’y avoient jamais eus , & dont 
le fruit doit fe communiquer par une Hcu- 
reufe contagion. 

Le Sénat donna à l’inftitut un palais, 
tel que le demandoient les grands fonds 
reçus de M. Marfigii , qu’il falloir dif- 
tribuer en diflférens appartcmens, félonies 
fçiences. t . 

Dans ce palais habitent fix profeffeurs , 
chacun dans le quartier de la fcience qui 
lui appartient. On croit voix l’Atlantide du 

Oüj 
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chancelier Bacon exécutée , le fonge d’un 
favant réalifé. Il fera facile de juger qu’on', 
n’a pas oublié un obfervatoire. Il eft oc- 
cupé par M. Euftachio Manfredi , aftrq- 

I .* • * 

nome de l’inftitut , fi ce n’eft pas lui faire 
tort que de le défigner par cette feule 
qualité , lui qui allie aux mathématiques 
les talens qui leur font le plus oppofés. < 

L’inftitut s’ouvrit en 1714, pat une 
harangue du P. Hercule Corazzi , reli- 
gieux Olivetan , mathématicien de la nou- 
velle compagnie. Le comte Marfigli , qui 
n’avoit pas voulu permettre que fon nom 
parût dans aucun monument public , ne 
put échapper aux juftes louanges de l’ora- 
teur. Comment féparer le fondateur d’a- 
vec la fondation ? Les louanges refufécs 
favent bien revenir avec plus de force , 8c 
il eft peut-être aufll modefte de leur lailTer 
leur cours naturel , en ne les prenant quo» 
pour ce qu’elles valent. 

En 1715 , l’académie des fciences ayant 
propofé au roi , félon fa regk , pour une 
place vacante d’aflbcié étranger, deux fu- 
j'ets, qui furent M. le duc d’Efçalonne , 
grand-d’Efpagne, 5 c M. Marfigli , le xoi 
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ne voulut point faire de choix entre eux , 
6c il ordonna que tous deux feroient de 
l'académie , parce que la première place 
d’affocié étranger qui vaqueroit , ne fcroit 
point remplie. N’eût-il pas , fans héfiter , 
donné la préférence à un homme démérité 
6c de la dignité du duc d’Efcalonne , pour 
peu qu’il fût refté de tache au nom de fon 
concurrent , ôc cette tache n’eût-elle pas 
été de l’efpece la plus odieufe aux yeux de 
ce grand prince î M. Marfigli étoit auffi 
de la fociété royale de Londres , 6c de 
celle de Montpellier. Ce n’étoit pas un 
honneur à négliger pour les différentes 
académies , que de compter parmi leurs 
membres le fondateur d’une académie. 

Elle l’occupoit toujours , 6c il fe Ii- 
vroit volontiers à toutes les idées qui lui 
venoient fur ce fujet , quelques foins 6c 
quelques dépenfes qu’elles demandaient. 
Il mit fur pied une imprimerie , qui dc- 
voit être fournie non-feulement de carac- 
tères latins ôc grecs , mais encore hé- 
breux ôc arabes j ôc il fit venir de Hol- 
lande des ouvriers habiles pour les fon- 
dée, 11 eut des xaifons pour ne pas don- 
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ner ce grand fonds à l’inftitut dtre&e- 
ment , mais aux peres dominicains de 
Bologne j à condition que tous les ou- 
vrages qui partiraient de l’inftitut , fe- 
toient imprimes en rembourfant feulement 
les frais. 11 donna à cette imprimerie le 
nom d’imprimerie de S. Thomas d’A- 
quin , dont il invoquoit la prote&ion pour 
cet établîfiement , ôc pour tout l’inftitut. 
Le prote&eur étoit bien choifi j car faint 
Thomas , dans un autre fiecle fie dans 
d’autres circonftances , étoit Defcartes. 
Nouspaffons fous filence des procédions, 
où il vouloit que l’on portât huit ban- 
nières , qui auroient repréfenté les prin- 
cipaux événemens de la vie du faint , &c 
auxquelles on juge â propos de fubftituer 
la châfle de fes reliques. La dévotion 
d’Italie prend allez fouvent une forme 
qui n’eft guere de notre goût aujourd’hui. 
Ce qui en fera certainement davantage , 
c’eft l’établiflement qu’il fit d’un tronc 
dans la chapelle de l’inftitut , pour le ra- 
chat des chrétiens , & principalement de 
fes compatriotes ,efclaves en Turquie. Il 
n’oublia rien pour animer cette charité » 
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il fc fouvenoit de Tes malheurs utilement 
pour les autres malheureux. Par le même 
fouvenir , il ordonna une proceflion fo- 
lemnelle de l’inftitut, tous les vingt cinq 
ans , le jour de l’Annonciation. Ces 
fêtes, ces cérémonies fondées fur la piété, 
pouvoient aufïi avoir une politique fen- 
fée & légitime j elles lioient l’infiitut à 
la religion , en alfuroient la durée. 

Il manqnoit encore à la colle&ion d’hif- 
toire naturelle , dont l’Lnftitut étoit en 
poffeflîon , quantité de chofes des Indes ; 
car ce qui y dominoit , c’étôit l’Europe, 
& il jugea qu’il ne pouvoit avoir promp- 
tement ces curiofirés, qu’en les allant cher-/ 
cher en Angleterre & en Hollande. Il 
s’embarqua à Livourne pour Londres , 
quoique dans un âge déjà fort avancé ; 
ôc il alla de Londres à Amfterdam finie 
fes favantes emplettes. Là , il donna à 
imprimer fon grand ouvrage du Cours 
du Danube , dont il a paru à la Haye , 
en 1716 , une édition magnifique en 6 
volumes in folio j ôc il négocia avec les 
libraires un nombre de bons livres déf- 
îmes à fon inftitut. Quand toutes fes nou- 
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velles acquifitions furent raffcmblécs dans 
Bologne , il en fit fa donation en 17x7- 
Tout cela fini , tous fes projets heu- 
xeufement terminés , il imita en quelque 
forte Solon , qui , après avoir été le lé- 
giflateur de fon pays, 5c n’ayant plus de bien 
à lui faire , s’en exila. Il alla , en 1718 , 

• retrouver fa retraite de Provence , pour y 
reprendre fes recherches de la mer , ôc 
fuivre en liberté ce génie d’obfervation 
qui le po/Tédoit j mais il eut , en 171? , 
une légère attaque d’apoplexie , 5c les 
médecins le renvoyèrent dans l’air natal. 
Il ne fit qu’y languir jufqu’àu premier no- 
vembre 1730, qu’une fécondé attaque l’em- 
porta. Tout Bologne fit parfaitement fon 
devoir pour un pareil citoyen, qui , à 
l’exemple des anciens Romains , avoit 
uni en même degré les lettres 5c les ar- 
mes , 5c donné tant de preuves d’un 
amour fingulier pour fa patrie, 
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DE MONSIEUR 

GEOFFROY. 

Etienne-François Geoffroy na- 
quit à Paris le 13 février 1671 , de Mat- 
thieu-François Geoffroy, marchand apo^- 
thicaire , ancien échevin & ancien con- 
fulj 8c de Louife de Vaux, fille d’un 
chirurgien célébré en fon tems. Le bi- 
faïeul paternel de M. Geoffroy avoit été 
aufli premier échevin de Paris ; & alors 
on ne choififToit qne des bourgeois d’an- 
cienne famille , 8c d’une réputation bien 
nette ; efpece de noblefTe qui devroit bien 
valoir celle dont la preuve ne confifte 
que dans les filiations. 

Si nous difions que l’éducation d’un 
jeune homme a été telle , que , quand 
il fut en phyfique , il fe tenoit chez fon 
pere des conférences réglées , où M. 
Caflini apportoit fes planifpheres , le P. 
Sébaftien fes machines, M. Joblot fes 
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pierres d’aimant ; où M. du Verneyfai- 
foit Tes différions , 5c M. Homberg des 
opérations de chymie i où fe rendoient , 
du moins par curiofité , plufieurs autres 
favans fameux , ôc de jeunes gens qui 
portoient de beaux noms , qu’enfin ces 
conférences parurent fi bien entendues 5c 
fi utiles , qu’elles furent le modèle 5c l’é- 
poque de l’établiffcment des expériences 
de phyfique dans les colleges : fans doute 
on croiroit qu’il s’agiffoit de l’éducation 
d’un fils de miniftre , deftiné pour le 
moins aux grandes dignités de l’églife. 
Cependant tout cela fut fait pour le jeune 
Geoffroy , que fon pere ne deftinoit qu’à 
lui fuccéder dans fa profeffion j mais il 
favoit combien de connoiffances demande 
la pharmacie embraffée dans toute fon 
étendue : il l’aimoit , 5c par goût , 5c 
parce qu’elle lui réuffiffoit fort j ôc il 
croyoit ne pouvoir mieux faire que de 
fournir à fon fils les moyens de pour- 
fuivre avec plus d’avantage la carrière où 
lui-même auroit vieilli. 

Après cette première étude de phyfi- 
que générale , M. Geoffroy fit des cours 

particuliers 
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particuliers de botanique, de chymie, & mê- 
me d’anatomie, quoique cette fcience ne fût 
pas de fon objet principal. Il s’en écartoit 
encore davantage dans fes heures de dé- 
laflement , où l’on eft le maître de choifîr 
fes plaifirs. Il tournoit , il travailloit des 
verres de lunettes j il exécutoit des ma- 
chines en petit î il apprenoit l’italien de 
l’abbé Rofelli , fi connu par le roman de 
V Infortuné Napolitain. 

En 1 c^x , fon pere l’envoya à Mont- 
pellier , pour y apprendre la pharmacie 
chez un habile apothicaire , qui , de fon 
côté , envoya fon fils à Paris chez M. 
Geoffroy j échange bien entendu , puif- 
que l’un & l’autre de ces jeunes gens , 
en laiflant dans la maifon paternelle ce 
qu’il étoit bien sûr d’y retrouver tou» 
jours , alloit chercher dans une maifon 
étrangère ce qu’il n’eût pas trouvé chez 
lui. 

M. Geoffroy fuivit les plus habiles pro- 
feffeurs de la fameul'e école de Mont- 
pellier , & il vit prefque naître alors dans 
cette ville un grand nom qui s’eft tou- 
jours accru depuis , & qui , par lui— 
Tome IV. P 
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même , 5 c fans nul fecours étranger , s’eft 
élevé à la première place. Avant que de 
revenir à Paris , M. Geoffroy voyagea dans 
les provinces méridionales du royaume , 
& alla voir les ports de l’océan j car il 
embrafïoit auffi ce qui n’étoit que de pure 
curiofité : il en eût été peut - être bien 
puni à Saint-Malo , où il fe trouva en- 
fermé en 1 69 j , dans le tems du bombar- 
dement des Anglois , fi la terrible ma- 
chine infernale , qui roenaçoit d’abîmer 
tout, n’eût manqué, fon effet. M. le comte 
de Tallard , depuis duc , pair , 8c maré- 
chal de France , ayant été nommé , att 
commencement de 1698, à l’ambafTade 
extraordinaire d’Angleterre , il choifit 
M. Geoffroy, qui n’étoit point médecin , 
pour avoir foin de fa fanté , 8c il ne crut 
point que cette confiance , donnée au mé- 
ritç dépourvu de titre , fût trop hardie. 
M. Geoffroy , qui favoit voyager , ne 
manqua pas de profiter du féjour de Lon- 
dres ; il gagna l’amitié de la plupart des 
illuftres d’un pays qui en produit tant , 
8c principalement celle de M. le chevalier 
Sloane , 8c en moins de fix mois il devint 
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leur eonfrere , par une place qu’ils lui 
donnèrent dans la fociété royale. 

De-là il pafTa en Hollande , où. il vit 
d’autres favans , fit d’autres obfervations , 
acquit de nouvelles connoiflances. Il fc 
préfenta encore à lui l’occafion de faire 
un voyage agréable, celui d’Italie , où il 
alla en 1700 avec M. l’abbé de Louvois , 
en qualité^ de fon médecin , félon le lan- 
gage de M. Geoffroy, & en qualité d’ami, 
félon le langage de cet abbé ; car ils avoient 
tous deux le mérite de ne pas parler de 
même. 

- Le grand objet de M. Geoffroy étoit 
l’hiftoire naturelle , 8 c la matière médici- 
nale , & il étoit d’autant plus obligé à 
porter fes vues de ce côté-là , que fon 
pere avoit deflein de lui laifTer fa place 8 c 
fon établifTement. Dès 1695 il avoit fubi 
l’examen pour la pharmacie , & fait fon 
chef - d’œuvre ; cependant , ce n’étoit 
point là le fond de fon intention ; il vou- 
loit être médecin , & n’ofoit le déclarer. 
Il faifoit des études équivoques , qui con- 
venoient également au plan de fon pere 8 c 
au ficn j telle étoit la matière médicinale ,• 
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qu’un habile apothicaire ne fauroit trop 
connoitre , 8c que fouvent un habile mé- 
decin ne connoît pas allez. 

Enfin , quand le tems fut venu de ne 
pouvoir plus fouteuir la diflimulation , 8c 
de prendre un parti décifif , il fe déclara , 
8c le pere fe rendit. 11 avoit deftiné à la 
médecine fon fécond fils , qui eft aujour- 
d’hui l’un des chymift.es de cette acade- 
mie ; celui là prit la pharmacie au lieu 
de fon aîné. Cette légère tranfpoûtion 
dut être allez indifférente au pere ; mais 
enfin ce n’étoit pas là fon premier projet , 
8c il apprit combien la nature , qu’il n’a- 
voit pas allez confultée fur fes enfans , eft 
jaloufe de fes droits. 

M. Geoffroy fe mit donc fur les b,ancs 
de médecine , 8c fut reçu bachelier , en 
170t. Sa première thefe fut extrêmement 
retardée , parce que M. Fagon , premier 
médecin , qui devoit y prélidcr , 8c qui 
avoit coutume de commettre pour la pré- 
sidence , voulut préfider en perfonne , 
honneur qui fe fit acheter par des délais. 
M. Geoffroy , qui avoit fait fa thefe lui- 
même , quoique , félon l’ufagc établi , 
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elle dût être l’ouvrage du préfident , avoit 
choifi cette queftion : Si le Médecin efi en 
même tems un mêchanicien chymifie ? On 
lent alfez qu’il avoit intérêt de conclure 
pour l’affirmative, au hafard de ne pas 
comprendre tous les médecins dans fa 
définition. Il compofa pareillement fes 
deux autres thefes de bachelier, & à plus 
forte raifon celles dont il fut préfident , 
après avoir été reçu docteur en 1704. Il 
prenoit toujours des fujets utiles ou inté* 
rc flans : celle où il demandoit fi l’homme 
a commencé par être ver , piqua tellement 
la curiofité des dames , fit des dames du 
plus haut rang, qu’il fallut la traduire en 
françois , pour les initier dans des myfte- 
res dont elles n’avoient point la théorie. 
On allure que toutes les thefes forties de 
fa main , n’ont pas feulement été regar- 
dées , dans nos écoles , comme des trai- 
tés prefque complets fur les fujets choifis; 
mais qu’elles fe font trouvées plus au goût 
des étrangers , qu’un grand nombre d’au- 
tres , où ils fe plaignent que le foin domi- 
nant a été celui de l’élegance du ftylc , àc 
de la belle latinité. 
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Il ne fe preffa point de fe jeter dans la 
pratique , dès qu’il en eut le droit ; il 
s'enferma pendant dix ans dans fon cabi- 
net , & il voulut être fur d’un grand fond 
de connoiflances , avant que de s’en per- 
mettre l’ufage. Les médecins ont entre 
eux ce qu’ils appellent les bons principes , 
& puifqu’ils font les bons , ils ne font pas 
ceux de tout le monde. Les confrères de 
M . Geoffroy conviennent qu’il les pofTedoit 
parfaitement. Son cara&ere doux , circonf- 
pe& , modéré , & peut-être même un peu 
timide , le rendoit fort attentif à écouter 
la nature * à ne la pas troubler par des re* 
medes , fous prétexte de l’aider , & à ne 
l’aider qu’à propos , & autant qu’elle le 
demandoit. Une chofe finguliere lui fit 
tort dans les commencemens j il s’affec- 
tionnoit trop pour fes malades , & leur état 
luidonnoitun air trifte & affligé , qui les 
alarmoitj on en reconnut enfin le principe» 
& on lui fut gré d’une tendreffe fi rare , 8 ç 
fi chere à ceux qui fouffrent. 

Perfuadé qu’un médecin appartient éga- 
lement à tous les malades , il ne faifoit 
nulle différence entre les bonnes pratiques 
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ôc les mauvaifes , entre les brillantes ôc les 
obfcures. Il ne recherchoit rien , ôc ne 
lèjettoit rien. De là il eftaife de conclure 
que ce qui dominoit dans le nombre de Tes 
pratiques , côtoient les obfcures ou les 
mauvaises , ôc d’autant plus que fes pre- 
miers engagemens lui croient facrés, & 
qu’il n’eût pas voulu les rompre , ou s’en 
acquitter légèrement pour courir aux occa- 
fïons les plus ftatteufes qui feroient furve- 
nues. D’ailleurs , fouverainement éloigné 
de tout farte, il n’etoit point de ceux qui 
favent aider à leur propre réputation, ôc qui 
ont l’art de fuggérer tout bas à la renom- 
mée , ce qu’ils veulent qu’elle répété tout 
haut avec fes cent bouches. Cependant 
le vrai avoit percé à la longue , ôc M. 
Geoffroy étoit bien connu dans les gran- 
des affaires de médecine j ceux qui s’étoient 
faifis des premiers portes , l’appelloient 
prefque toujours en confultation j il étoit 
celui dont tous les autres vouloient em- 
prunter des lumières. Cicéron conclut que 
les Romains étoient le plus vaillant peu- 
ple du monde , de ce que chaque peuple 
fc donnoit le premier rang pour-la valeur* 
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& accordoit toujours le fécond aux Ro* 

» 

mains. 

En 1709 , le roi lui donna la place de 
profefl'eur en médecine au college royal , 
vacante par la mort de M. de Tourirc- 
fort. Il entreprit de difter à fes auditeurs 
toute l’hiftoire de la matière médicinale , 
fur laquelle il avoit depuis long - tcms 
a malle de grandes provilions. Tout le 
rcgne minéral a été expédié , c’eft-à-dirc , 
tous les minéraux qui font en ufage dans 
la médecine , & c’eft ce qu’on a jufqu’à 
préfent fur ce fujet de plus recherché , de 
plus certain , & de plus complet. Il en 
étoit au régné végétal , .& comme il fui- 
voit l’ordre alphabétique , il en cft refté à 
la mèlijfc , qui , quoique allez avancée 
dans l’alphabet , lailfc après elle un grand 
vide , & beaucoup de regret aux curieux 
de ces fortes de matières. Il n’avoit point 
touché au régné animal ; mais du moins % 
tout ce qu’il a di&é s’eft trouvé en très-bon 
ordre dans fes papiers , & on efpere que 
fa famille le donnera au public. 

M.Fagon, qui étoit toujours demeuré 
titulaire de la charge deprofelfcux en chy- 
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mie, au’jardin royal, la faifoit exercer 
par quelqu’un qu’il choififloit. M. de Saint- 
Yon , à qui il avoit donné cet emploi , 
n’ayant pu le remplir en 1707 , à caufe 
de Tes infirmités , M. Geoffroy eut fa 


place , & s’en acquitta fi bien , que dans 
la fuite M. Fagon fe démit abfolument de 
la charge en fa faveur. Cela arriva en 
1711. M. Fagon, pour mettre en œuvre 
M. Geoffroy tout entier , lui demanda 
qu’aux leçons ordinaires de chymie , il en 
joignît fur la matière médicinale , ce qui 


dans une même féance ajoutoit deux heu- 
res , & quelquefois trois , à deux autres 
heures déjà employées. M. Geoffroy y 
confentit , emporté par fon zele , & fans 
doute auflï par un certain fentiment de 
gloire , qui agit , & qui doit agir fur les 
âmes les plus éloignées de la vanité $ il 
étoit foutenu par le plaifir de voir que de 
fi longues féances , loin de rebuter les au- 
diteurs , ne les rendoient que plus afli- 
dus fit plus attentifs ; mais enfin il con- 
fulta' trop peu les intérêts de fa fanté » 
qui étoit naturellement foible , Je qui en 
fouffrit. 
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La faculté de médecine , qui fe choifit 
tous les deux ans un chef qu’on appelle 
doyen , crut , en 172.6 , fe trouver dans 
des circonftances où il lui en falloit un , 
qui , quoique digne de l’être , ne fît aucun 
ombrage à fa liberté , 8c qui aimât mieux 
fa compagnie que fa place. M. Geoffroy 
fut élu : mais comme tous les membres 
d’une république ne font pas également 
républicains , quelques-uns attaquèrent 
fon éleftion par des irrégularités préten- 
dues , 8c lui-même auroit été volontiers de 
leur parti j mais l’éleftion fut confirmée 
par le jugement de la cour. 

Scs deux années de décanat finies f il fut 
continué , 8c cela par les fuffrages mêmes 
qui auparavant lui avoient été contraires. 
On fentoit un nouveau befoin qu’on avoit 
de lui. Il s’étoit élevé un procès entre les 
médecins 8c les chirurgiens , efpece de 
guerre civile , qui divifoit les citoyens 

d’un même état , 8c il falloir ou du zele 

/ 

pour la foutenir , ou de la douceur pour la 
terminer j 8c même en la foutenant il fal- 
loit toujours de la douceur avec le zele. 
On lui fit un honneur fingulicr j il y a fous 
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le doyen un cenfeur qui eft fon lieutenant, 
& ce cenfeur eft toujours le doyen qui 
vient de fortir de place. On fupprima le 
titre de cenfeur pour les deux années du 
nouveau décanat de M. Geoffroy , 5c on 
le Jaiflale maître de choifir ceux qu’il vou- 
droit pour l’aider. Ces témoignages d’ef- 
time , de la part de fa compagnie , qu’il 
n’auroit pas recherchés par amb ition , il 
les fentit vivement par un principe de 
icconnoiflance , d’autant plus for^ , qu’on 
eft plus dégagé de paftions tumultueufes ; 
il fe livra , fans ménagement , aux tra- 
vaux extraordinaires du fécond décanat , 
qui , joints à ceux qu’exigeoient fa pro- 
feflîon & fes différentes places , ruinèrent 
abfolumcnt fa fanté , & au commence- 
ment de 1730 il tomba accablé de fati- 
gues. Il eut cependant le courage démet- 
tre la derniere main à un ouvrage ,que fes 
prédéceffeurs doyens avoient jugé nécef- 
faire ; mais qu’ils n’avoient pas fini : c’eft 
un recueil des médicamens compofés , les 
plus ulités , que les pharmaciens doivent 
tenir toujours prêts. 

Nous ne l’avons point encore repréfentc 
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comme académicien , parce que nos hif- 
toires imprimées font foi qu’il n’a pas 
icmpli ce devoir avec moins d’exa&itude 
que les autres , il ce n’eft dans les quatre 
dernieres années, ou le décanat étoitune 
difpenfe aflez légitime. Il donna , en 1 7 1 8 , 
un fyftêmc fingulier & une table des affi- 
nités , ou rapports des différentes fubftan- 
ces en chymie. Ces affinités firent de la 
peine à quelques-uns , qui craignirent que 
ce ne fuflent des attrapions déguifées , 
d’autant plus dangereuses , que d’habiles 
gens ont déjà fu leur donner des formes fé- 
duifantes $ mais enfin on reconnut qu’on 
pouvoit paffer par - delTus ce fcrupule , & 
admettre la table de M. Geoffroy , qui , 
bien entendue & amenée à toute la préci- 
fion néceflaire , pouvoit devenir une loi 
fondamentale des opérations de chymié,& 
guider avec fuccès ceux qui travaillent. 

Il étoit entré dans cette compagnie , 
dès l’an 16^9 , Sc il eft mort le 6 janvier 
*75 1. 
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R U Y S C H. 

Frédéric Ruysch naquit à la Haye le 
aj mars iô$8 , de Henri Ruyfch , fecré- 
taire des Etats généraux, & d’Anne Van- 
Berghem. La famille des Ruyfch étoit 
d’Amfterdam , où depuis elle avoit 
continuellement occupé les premières ma* 
giftratures , jufqu’en 157 G , que la guerre 
contre l’Efpagne apporta du changement à 
fa fortune. 

M. Ruyfch fe deftina à la médecine , & 
il commença par s’appliquer à la matière 
médicinale , aux plantes , aux animaux ou 
parties d’animaux, aux minéraux qui y ap- 
partiennent , aux opérations de chymie , 
aux difTettions anatomiques , & de tout 
cela il fe fit de bonne heure un cabinet déjà 
digne des regards & de l’attention des con- 
noUTeurs. Il étoit tout entier à ce qu’il 
Tome, ir, Q 
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avoit entrepris ; ^eu de fomraeil avec beau- 
coup de fanté , point de ces amufemens 
inutiles , qui paffent pour des délafiemens 
néceflaires , nul autre plaifir que Ton tra- 
vail ; 8c quand il fe maria , en 1661 , ce 
fut en grande partie pour être entièrement 
foulage des foins domeftiques , ce qui lui 
iéuflic alfez aiféinent dans le pays où il 
vivoît. 

En ce tems-là vint à Leyde un anato- 
mifte alfez fameux , nommé Bilfrus , que 
le roi d’Efpagne avoit envoyé profeffer à 
Louvain. Ce dedeur traitoit avec très- peu 
de confidération ceux qui avoient jufques- 
là le plus brillé dans cette fcience , & 
préféroit de beaucoup & hautement fes 
découvertes aux leurs, principalement fur 
ce qui regarde le mouvement delà bile, 
de la lymphe , du chyle , de la graifle. 
MM. del Boé ou Sylvius 8c van Home, 
profefleurs à Leyde , qui auroient voulu 
réprimer la vanité de cet étranger , cru- 
rent ne le pouvoir fans le fecours du jeune 
Ruyfch , qui avoit donné plus de tems 
cju’eux à des diffedions fines 8c délicates. 
De la Haye , où il demeuroit , il venoit à 
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Leyde leur apporter fes préparations , & 
leur mettre en main de quoi étonner Bil- 
lius , 8c il retournoit bien vite à la Haye , 
pour travailler à de nouvelles préparations, 
deftinées au même ufagc. 

Après avoir fourni en fecret des armes 
contre Bilfius , il vint enfin à fe battre 
avec lui à vifage découvert j car ceux qu’il 
avoit aidés n’avoient pas prétendu le te- 
nir toujours caché. 11 avoit dit que la 
réfiftance qu’il fentoit en foufflant les 
vaifleaux lymphatiques d’un certain fens , 
lui faifoit croire qu’il s’y trouvoir des val- 
vules , qu’il n’avoit pourtant pas encore 
vues , 8c il n’etoit pas le feul qui eût 
eu cette penfée. Bilfius nia ces valvules 
avec la derniere aflurance , 8c même avec 
mépris pour ceux qui les jugeoient feule- 
ment polfibles. M. Ruyfch fit fi bien par 
fon adreffe finguliere , qu’il les découvrit, 
& au nombre de plus de deux mille 
les démontra , à la grande fatisfa&ion 
de ceux qui, étoient bien aifes de voir 
confondre des décidons téméraires 8c fu- 
perbes. L’adverfaire , qui , fe tenant bien 
sûr qu’il ne verroit pas , avoit promis de 
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fe rendre s’il voyoit , fit effeftivement 
tout fon pofiible pour ne pas voir ; & , 
quand il y fut forcé , il fe fauva par un 
endroit qu’on n’avoit pas prévu : il dit 
qu’il connoifloit bien cés valvules *, mais 
qu’il n’avoit pas jugé à propos de le dé- 
clarer. M. Ruyfch , dans un très - petit 
volume qu’il donna en 1 66 $ , & qui eft 
le premier des fiens , a fait l’hiftoire dé- 
taillée de cette conteftation , où le vain- 
cu , qui pouvoit l’être fans honte , 6c 
même avec honneur , trouva moyen de 
l’être honteufemcnt. 

M. Ruyfch fut, dès l’an 1664, doc- 
teur en médecine dans l’univerfité de 
Leyde , & il eut prefque auflî-tôt après 
une occafion , qui n’étoit que trop dé- 
cifive , de prouver combien il méritoit 
cette dignité. La pefte ravagea la Hol- 
lande , & il fe dévoua aux peftiférés de 
la Haye, fa patrie } début, qui , quel- 
que glorieux qu’il foit , ne fera pas envié. 

Mais fa grande occupation, celle qui 
a rendu fon nom fi célébré , a été de 
porter l’anatomie à une perfe&ion juf- 
ques-là inconnue. On s’étoit long-tem$ 
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contenté des premiers inftrumens qui 
s’étoient d’abord offerts comme d’eux- 
mêmes , & qui ne fcrvoient guere qu’à 
féparer des parties folidcs , dont on ob- 
fervoit la ftru&ure particulière , ou la dif- 
pofition qu’elles avoient entre elles. Rey- 
nier Graaf , ami intime de M. Ruyfch , 
fut le premier , qui , pour voir le 
mouvement du fang dans les vaiffeaux , 
& les routes qu’il fuit pendant la vie , 
inventa une nouvelle efpece de feringue , 
par ou il injettoit dans les vaiffeaux une 
matière colorée , qui marquoit tout le 
chemin qu’elle faifoit , & par conféquent 
celui du fang. Cette nouveauté fut d’a- 
bord approuvée j mais enfuite on l’aban- 
donna , parce que la matière inje&ée s’é- 
chappoit continuellement , & que l’injec- 
tion devenoit bientôt inutile. 

Jean Swammerdam remédia au défaut 
de l’invention de Graaf j il penfa très- 
heureufement qu’il falloir prendre une 
matière chaude , qui , en fe refroidiffant 
à mefure qu’elle couloit dans les vaiffeaux, 
s’y épaifsît , de forte qu’arrivée à leur 
extrémité , elle cefTât de couler , ce qui 
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demande , comme on voit, une grande 
précifion , tant pour la nature particu- 
lière de la matière qu’on emploiera , que 
pour le jufte degré de feu qu’il faudra 
lui donner , & le plus ou moins de force 
dont on la pouffera. Parce moyen , Swam- 
merdam rendoit vifibles pour la première 
fois les arteres 5c les veines capillaires 
de la face j mais il ne fuivit pas lui- 
jnême bien loin fa nouvelle invention. 
Une grande piété , qui vint à l’occuper 
entièrement , l’en empêcha , & ne le 
rendit pourtant pas afl'ez indifférent fur 
fon fccret , pour en faire part à M. Ruyfch 
fon ami , qui en étoit extrêmement 
curieux. 

11 le chercha donc de fon côté , & le 
trouva pour le moins j car il y a beau- 
coup d’apparence que ce qu’il trouva 
étoit encore plus parfait que ce qu’avoit 
fait Swammerdam lui-même. Les parties 
étoient inje&ées de façon que les der- 
nières ramifications des vaiiTeaux , plus 
fines que des fils d’araignées , devenoient 
vifibles , & , ce qui eft encore plus éton- 
nant , ne l’étoient pas quelquefois fans 
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micrcfcope : quelle devoit être h matière 
allez déliée pour pénétrer dans de pareils 
canaux , & en même teins aflfez folide 
pour s’y durcir ! 

On voyoit de petites parties , qui ne 
s'apperçoiveut ni dans le vivant > ni dans 
le mort tout frais. 

Dés cadavres d’enfans étoient injeftés 
tout entiers , l’opération n’eût guere été 
* pofliblc dans'" les autres 5 cependant , en 
Ï666 , il entreprit , par ordre des Etats 
généraux , le cadavre déjà fort gâté de 
Guillaume Bercley , vice-amiral Anglois, 
tué à la bataille donnée le 11 juin , entre 
lés flottes d’Angleterre & de Hollande ; 
& on le renvoya en Angleterre , traité 
comme auroit pu l’être le plus petit ca- 
davre. Les Etats généraux récompenfcrent 
ce travail d’une maniéré digne d’eux , 
Sc du travail même. 

Tout ce qui étoit injefté confervoit 
fa confiftance , fa moIlelTe , fa flexibilité , 
& mêmes’embelîifïbit avec le teins , parce 
que la couleur en devenoit plus. vive jul- 
qu’à un certain point. 

Les cadavres, quoiqu’avcc tous leurs 
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vifeeres ; n’avoiein point de mauvaife 
odeur; au contraire , ils en prenoient une 
agréable , quand même ils eufl'ent fenti 
fort mauvais avant l’opération. 

- Tout fe garanriffoit de la corruption 
par le .feçret de Ruyfch. Une fort 
longue vie lui a procuré le plailir de ne 
voir aucune de fes pièces fe gâter par 
les ans , & de ne pouvoir fixer de termç 
à leur durée. Tous ces morts, fans dé - 
féchemcnt apparent , fans rides, avec un 
teint fleuri , Sc des membres fonples , 
étoient prefque des reflfufcités ; ils ne pa- 
roiffoient qu’endormis , tout prêts à par- 
ler, quand ils fe réveilleroient. Les momies 
de M. Ruyfch prolongeoient en quelque 
forte la vie > au lieu que celles de l’an- 
cienne Egypte ne prolongeoient que la 
mort. 

Quand ces prodiges commencèrent à 
faire du bruit , ils trouvèrent , félon une 
loi bien établie de tout tems , beaucoup 
d’incrédules ou de jaloux. Ils détruifoient 
par quantité de raifonnemens les faits 
qu’on leur avançoit ; quelques-uns difoient 
en propres termes ,/Tju’i/* fe la'JferoUns 
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plutôt crever les yeux , que de croire de pa~ 

\ redits fables. A tous leurs difcours M. 
Ruyfch répondoit Amplement \ Vtne\ & 
voye[ ; fon cabinet étoit toujours prêt à 
leur parler , & à raifonner avec eux. Ces 
deux mots étoient devenus fon refrain per- 
pétuel , fon cri de guerre. 

Un profelfeur de médecine lui écrivit 
bien gravement , qu’il feroit mieux de re- 
noncer à toutes ces nouveautés , & de 
s’attacher à l’ancienne doftrine fi folide- 
ment établie , & qui renfermoit tout. 
Comme le novateur ne fe rendoit point t 
le dofteur redoubla fes lettres , & il' lui 
dit enfin que tout ce qu’il faifoit déro- 
geoit à la dignité de profelTeur. M . Ruyfch 
répondit : Vene{ & voye[. 

Il a caché le nom de ce profefteur £ 
délicat fur cette dignité j mais il n’a pas 
ménagé de même ceux de MM. Rail 
& Bidloo’, célébrés tous les deux dans 
l’anatomie , & qui s’étoient hautement 
déclarés contre lui , Bidloo fur - tout. 
Celui - ci fe vantoit d’avoir , & même 
avant M. Ruyfch , le fecret de préparer 

2c de conferver les cadavres } & fur cela 

* » 
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* M. Ruyfch lui demande pourquoi donc 
il n’a pas vu telles & telles chofes , pour- 
quoi il a gâté Tes tables anatomiques , 
par des fautes qu’il lui marque , £cc. 
Jufques-là , tout eft dans les réglés , êc 
M. Kuyfch paroît avoir tout l’avantage j 
mais il faut avouer qu’il en perd une partie 
pour la forme , quand , fur ce que Bidloo 
l*avoit traité de boucher fubtil, il répond 
qu’il aime mieux être Lanio fubtilïs , que 
JLer.o famofus. Le jeu des mots latins peut 
l’avoir tenté ; mais c’étoit aller trop ru- 
dement aux moeurs de fon adverlaire , 
dont il ne s’agiiToit point. Il eft vrai aufïi 
qu’on ne fait quel nom donner à Bidloo , 
lorsqu'il s’emporte jufqu’à appeller M. 
Ruyfch le plus mifèrable des anatomijles . 
Sera - ce donc toujours un écueil pour 
la vertu des hommes , qu’un ftmplc com- 
bat d’efprit ou de favoir i 
. Après un premier feu , quelquefois 
rependant affez long , efîuyé de la part 
de l’ignorance ou de l’envie , la vérité 
demeure ordinairement vi&orieufe. Com- 
ment eût-on fait pour ne pas fentir à la 
fin les avantages de l’invention de M. 
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' Ruyfch ? Les fujets néceiTaires pour les 
difle&ions , 8c que la fuperflition popu- 
laire rend toujours très-rares , périfibient 
en peu de jours entre les mains des 
anatomiftes j 8c lui , il favoit les rendre 
d’un ufage éternel. L’apatomic ne por- 
toit plus avec elle ce dégoût 8c cette , 
horreur , qui ne pouvoient être furmontés 
que par une extrême paftion. Ou ne pou- 
Voit auparavant faire les démonftrations 
qu’en hiver ; les étés les plus chauds y 
étoient devenus également propres , pour- 
vu que les jours fuflfent également clairs. 
Enfin l’anatomie , aufli-bien que l’aftro- 
nomie , étoit parvenue à offrir aux hom- 
mes des objets tout nouveaux , dont la 
vue leur paroifïoit interdite. 

Et comme dans l’une 8c l'autre de ces 

M 

fciences , il cft impoflïble de mieux voir 
fans découvrir , on ne fera pas furpris que 
M. Ruyfch ait beaucoup découvert. Nous 
en renvoyons le détail à fes ouvrages ; 
une artere bronchiale inconnue aux plus 
grands ferutateurs du poumon , le période 
des ofTelets de l’organe de l’ouïe qui paroif- 
foient nus , les ligamens des articulations 
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«le ces offelets , la fubftancc corticale du 
cerveau uniquement compofée de vaiffeaux 
infiniment ramifiés, & non pas glandulcu- 
fe , comme on le croyoit , plusieurs autres 
parties qui pafifoient pareillement pour 
glanduleufes , réduites à n’être que des 
tiflus de vaiffeaux , toujours limples dans 
chacune , 8c qui ne différaient que par 
leur longueur , leur diamètre , les courbes 
décrites dans leur cours , la diftance de 
l’extrémité de ce cours à l’origine du 
mouvement de la liqueur , différences 
d’où dévoient naître les différentes fecré- 
tions , ou filtrations , 8cc. Cependant il 
faut avouer , 8c il l’avouoit fans peine , 
qu’il n’avoit pas tout vu. Quelquefois il 
tombe dans des difficultés , où il ne feint 
point d’avoir recours , foit à la volonté 
de Dieu qui opéré fans méchanifme , 
foit au deffcin qu’il a eu de nous cacher 
le méchanifme. Un premier voile , qui 
couvroit l’Ifis des Egyptiens > a été en- 
levé depuis un tems ; un fécond , fi l’on 
veut , l’eft auffi de nos jours j un troi- 
fieme ne le fera pas , s’il eft le dernier.. 
M. Ruyfch , outre les fondions de 

médecin 
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médecin & de profefleur en anatomie , 
avoit encore été chargé par les bourg- 
meftres d’Amftcrdam , où étoit Ton do- 
micile , de l’infpe&ion de tous ceux qui 
avoient été tués ou blefles dans des que- 
relles particulières , pour en faire fon 
rapport aux juges. De plus , par des 
vues d’un bon gouvernement , on avoit 
créé pour lui une place de profeffeur ou 
maître des fages-femmes , qui fouvent 
n’étoient pas allez inftruites ; elles fe hâ- 
toient , par exemple , de tirer , & même 
avec violence , le placenta torfqu’il tar- 
doit à venir , & elles aimoient mieux 
le mettre en pièces , ce qui caufoit fou- 
vent la mort, il leur apprit , quoique 
avec peine , à l’attendre fans impatience , 
ou à n’aider que doucement à fa fortie , 
parce qu’un mufcle orbiculaire , qu’il 
avoit découvert au fond de la matrice , 
le pouffoit naturellement en dehors , ôc 
pouvoit même fuffire pour le chaffer en- 
tièrement. 

Il eft aifé de juger combien , dans fes 
différentes fondions , il lui tomboit en- 
tre les mains de faits remarquables , ôc 
Tome I y* * R 
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avec quel foin s’en einparoit un homme 
fi curieux de ramafler , & fi habile 1 
conferver. 

Enfin , il étoit profefieur en botani- 
que j ôc l’on peut bien croire qu’il ne 
démentoit point dans cette occupation 
fon carattere naturel. Le grand com- 
merce des Hoîlandois lui fourniflbit des 
plantes de tous les climats de l’univers. 
Il les diflequoit avec la même adrefle que 
les animaux , & dégageant entièrement 
leurs vaifieaux de la pulpe ou paren- 
chyme , il montroit à découvert tout ce 
qui faifoit leur vie j les animaux & les 
plantes étoient également embaumés , ôc 
sûrs de la même durée. 

Son cabinet , ou tout alloit fe rafiem- 
bler , devint fi abondant & fi riche , qu’on 
l’eut pris pour le tréfor favant d’un fou- 
verain ; mais non content de la richefie 
& de la rareté , il voulut encore y join- 
dre l’agrément , & égayer le fpeftacle. 
Il mêloit des bouquets de plantes & des 
coquillages à de triftes fquéletes , & ani- 
moit le tout par des inferiptions , ou des 
vers pris des meilleurs pactes latins. 
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C’ctoit pour les étrangers une des plus 
grandes merveilles des Pays-bas , que ce 
cabinet de M. Ruyfch. Les favans feula 
l’admiroient dignement , tout le reftc 
vouloit feulement fc vanter de l’avoir vu. 
Les généraux d’armée , les ambaffadeurs , 
les princes , les électeurs , les rois y ve- 
noient comme les autres ; & ces grands 
titres prouvent du moins la grande cé- 
lébrité. Quand le czar Pierre I er . vint 
en Hollande pour la première fois en 
1698 , il fut frappé , tranfporté à cette 
vue i 5c en effet , quelle furprife , & quel 
plaillr pour un génie naturellement auflî 
avide du vrai , qu’un pareil fpe&acle , 
où il n’avoit point été conduit par degrés - 
Il baifa avec tendrefie le corps d’un petit 
enfant , encore aimable , & qui fembloit 
lui fourire. Il ne pouvoit fortir de ce lieu, 
ni fe lalfer d’y recevoir des inftruttions , 
5c il dînoit à la table très-frugale de fon 
maître , pour pafler les journées entières 
avec lui. A fon fécond voyage en 1717 , 
il acheta le cabinet , 5c l’envoya à Pé- 
tersbourg j préfent des plus utiles qu’il 
pût faire à la Mofcovie , qui fe trouvoit 

Rij 
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tout d’un coup , & fans peine , en poflef- 
lîon de ce qui avoit coûté tant de tra- 
vaux à un des plus habiles hommes des 
nations lavantes. 

Audi - tôt après , M. Ruyfch , âgé de 
foixante-dix-neuf ans , recommença cou- 
rageulement un cabinet nouveau : fa fanté 
toujours ferme le lui permcttoit ; le goût 
& l’habitude l’y obligeoient. Ce fécond 
travail devoit même lui être plus facile , 
îc plus agréable que le premier $ il ne 
perdoit plus de tems en tâtonnemens 2 c 
en épreuves ; il étoit sûr de fes moyens 
2 c du fuccès. D’ailleurs des chofes rares , 
qui autrefois lui auroient échappé , ou 
qu’il n’auroit obtenues qu’avec peine , 
venoient alors s’offrir d’elles - mêmes à 
lui 

En 1717 , il fut choili par cette acadé- 
mie , pour être un de fes«affociés étran- 
gers j il étoit membre aufli de l’académie 
Léopoldine des curieux de la nature, 2 c 
de la fociété royale d’Angleterre. 

Il eut le malheur, en 172.8, de fecaffer l’os 
delà cuiffe par une chute. Il ne pouvoit 
plûs guère marcher , fans être foutenu par 
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quelqu’un ; mais du refte il n’en fut pas 
moins fain de corps 5c d’efprit jufqu’eti 
1731 , qu’il perdit en peu de teins toute 
fa vigueur , qui s’étoit maintenue fans 
altération fenfible. Il mourut le n fé- 
vrier , âge de plus de 91 ans , & n’ayant 
eu fur une fi longue carrière qu’environ 
un mois d'infirmité. Peu de tems avant 
fa mort, il avoit fini le catalogue de foti 
fécond cabinet , qu’il avoit rendu fort 
ample en quatorze ans. Beaucoup de grands 
hommes n’ont pas allez vécu pour voir 
la fin des contradi&ions injuftes & dé- 
fagréables , qu’ils s’étoient attirées par 
leur mérite ; &c leur nom feul a joui des 
honneurs qui leur étoient dus. Pour lui , 
il en a joui en perfonne, grâce à fa bonne 
conftitution qui l'a fait furvivre à l’envie. 

Il a donné un grand nombre d'ouvra- 
ges j fes feize épîtres problématiques , 
les trois décades de fes ^ Idverfaria Ana- 
tomico - Mtdico - Chirurgie a , fes onze T ré- 
fors ■> &cc. Tout cela eft le produit d’une 
très-longue vie , dont tous les momens 
ont été occupés du même objet s faits 
nouveaux , obfeivations rares , réflexions 

Rüj 
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de théorie , remarques de pratique , tout 
eft écrit d’un ftyle fimplé 2c concis, dont 
toutes les paroles lignifient , & qui n’a 
pour but que l’inftruttion fans étalage. Le 
plus fouvent , en parlant de Tes découver- 
tes , il ne fe regarde que comme l’inf- 
trument, dont il a plu à Dieu de fe fer- 
vir, pour manifefter au genre humain des 
vérités utiles j 2c ce ton fi humble 2c fi 
chrétien ne peut être- fufpeâ: dans un 
homme , qui n’étoit obligé à le prendre , 
ni par Ton crat , ni par l’exemple des 
autres auteurs de découvertes. 

Encore une fingularité de Tes ouvrages. 
Il a publié les ^Idvcrfaria en hollandois 2c 
en latin , fur deux colonnes , l’un étant 
la tradu&ion de l’autre. Il y a des ma- 
tières qu’il n’eft permis qu’aux phyficiens 
de traiter fans enveloppe , 2c dans les ter- 
mes propres. Quand il les traite , ce n’eft 
qu’en latin , 2c on s’apperçoit d’un vide 
dans la colonne hollandoife j il n’a pas 
voulu préfenter des images dangereufes 
à ceux ou à celles qui n’en avoient pas 
befoin. 
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DE M. LE PRÉSIDENT 

DE MAISONS. 

Jean -René de Longueil naquit à 
Paris le iç juillet 1699 , de Claude de 
Longueil , marquis de Maifons , préfident 
du parlement , & de Charlotte Roque de 
Varangeville. 

On fait que la maifon de Longueil 
cft diftinguée par fon ancienneté , tant 
dans l’épée que dans la robe , & plus 
encore par les dons de l’efprit , qui s’y 
font afTcz perpétués pour lui donner un 
carattere général , & former en faveur du 
nom une prévention agréable. 

Le jeune M. de Maifons , à caufe de 
la délicatelfe de fa fanté , fut élevé dans 
la maifon paternelle. On afl'urc qu’à 11 
ans il ne trouvoit plus de difficultés dans 
les poètes latins , & fentoit toutes les 
beautés des françois ; car , à quoi fert 
d’entendre avec beaucoup de peine des 
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auteurs dans une langue étrangère, quand 
on*ne fait pas juger , comme il arrive lou- 
vent , de ceux qu’on lit dans la langue 
que l’on parle ? La partie de l’éducation 
qui regarde le goût , extrêmement né- 
gligée jufqu’ici , ne le fut pas à l'égard 
de M. de Maifons. On pourroit lui re- 
procher de s’être fait un goût trop févere; 
mais le plaifir de critiquer peut être par- 
donné à la grande jeunefle. 

A l’àge de quatorze ans , il fit un 
cours de phyfique ; mais de vraie phyfi- i 
que , ôc il y entra avec cette ardeur qui 
annonce le génie. Il fe plaifoit à faire lui- 
même les expériences , ce qui inftruit 
beaucoup plus que de les lailTer faire à 
des gens plus exercés , 5c d’en être fimpîc 
fpettateur. On eft obligé d’entrer dans des 
details , dont l’importance 5c les fuites 
ne font bien connues que de ceux qui y 
ont prêté leurs mains. 

On le mit I treize ans dans la jurif- 
prudence , qui devoit être fon grand ob- 
jet; ôc il en embralfa l’étude d’une ma- 
niéré à contenter une famille , accoutu- 
mée à fournir de bons fujets pour une 
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importante place. Ce fut alors qu’il per- 
dit fon pere , magiftrat très - confidéré , 
& dans fa compagnie , & dans le public , 
St à qui il n’a manqué qu’une plus lon- 
gue vie pour monter encore à une plus 
haute confidération. Le feu roi, eut la 
bonté de réparer autant qu’il fe pouvoit 
le malheur du fils , St il lui accorda la 
charge de préfident du parlement , dans 
l'efpèrance , lui dit - il , qu'il le ferviroit 
avec la meme fidélité qu’avoient fait fies 
ancêtres. Cette grâce a une époque re- 
marquable j elle fut la derniere d’un fi 
long régné. 

La régence ne fut pas moins favorable 
à M. de Maifons ; il eut , par grâce fin- 
gulierc , voix & féance à fa place dr 
préfident, dès l’âge de 18 ans. 

II travailla à mériter tout ce qu’il avoit 
obtenu , & le mérita en effet par fon 
application aux affaires , par la pénétra- 
tion qu’il y faifoit déjà paroître, par une 
droiture inflexible dans l’adminiftration 
de la juftice. 

Cependant il confervoit toujours du 
goût pour la phyfique j ceux à qui il n’cft 


2.02 


Eloge 

permis de prendre les fcicnces que pour 
le delafl'ement ou pour l'ornement , ne 
‘peuvent choifir ni des délalfemens plus 
nobles, ni des ornemens quifiéent mieux. 
Il fe fit à Maifons un jardin de plantes 
rares , 6c un laboratoire de chymie , dignes 
tous les deux d’un lieu où tout ce qui 
n’auroit pas été magnifique auroit eu fort 
mauvaife grâce. Il eft forti du jardin le 
feul café que l’on fâche qui ait encore 
pu venir à maturité en France j 6c on 
affiue qu’il n’a pas moins de parfum que 
celui de Moka. M. de Maifons a fait 
lui-mcme dans le laboratoire le bleu de 
Pruffe , le plus parfait que l’on ait en- 
core dans cette efpcce de couleur j il 
avoit auffi depuis peu fait préparer des 
lieux pour les expériences de M. Newton 
fur la lumière , qui ne font pas aifées à 
répéter , 5c qui peut-être euffent été pouf- 
fées plus loin. Nous ne nous intéreffons 
pas tant à fon cabinet de médailles, quoi- 
que très-curieux j mais nous ne laiffons 
pas de bien connoître tout le prix de l’é- 
tendue ôc de la variété de fes connoif- 
fances. 
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Avec tous les droits qu’il avoit par 
rapport à nous , il defira d’être un de nos 
honoraires ; & il le fut vers la fin d’août 
1716. Leroi le nomma préfident de l’a- 
cadémie pour l’année 1730. Il marqua, 
par un redoublement d’aflîduité , qu’il ne 
regardoit pas ce titre comme un vain 
titre d’honneur 3 il le marqua encore mieux 
dans les occafions où il fut queftion de 
quelque intérêt général de la compagnie. 
Alors un corps ne peut gucre fe mouvoir 
par lui- même, toute fon attion, toute fa vie 
léfide dans fon chef 3 & le nôtre s’acquitta 
de fes fondions avec une ardeur 6c un zele 
qui nous firent bien fentir l’avantage de 
le poff’éder. Il prenoit une habitude , qui 
lui devoit être utile dans des fonctions 
pareilles , 5c plus importantes auxquelles 
il ctoit deftiné 3 mais dont il a été privé 
par une fin trop prompte. 

Il mourut de la petite vérole le 13 fep- 
tembre 1731 , ne laiffant qu’un fils de 
la fille unique de M. d’Angervilliers , 
fecrétaire d’Etat. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

CHIRAC. 

IPiERRE Chirac naquit en , à 
Conques en Rouergue , de Jean Chirac 
Sc de Marie Rivet , bourgeois de cette 
petite ville , 8c dont la fortune étoit fort 
étroite. Quoique fils unique , il n’eut 
point de meilleur parti à prendre après fes 
études * que de fc deftiner à l’églife , qui 
lui parut une relfouirce prefque absolu- 
ment néceflaire. En étudiant la théolo- 
gie , il ne laifl'a pas de s’appliquer par 
curiofité à la philofophie de Defcartes , 
qui avoit déjà pénétré jufque dans le 
Rouergue. Quand il s’en fut rempli au- 
tant qu’il l’avoit pu , fans aucun Secours , 
il crut pouvoir Sortir de Conques -, 8c il 
alla à Montpellier , oir cette mémo phi- 
lofophie , naifl'ante aufit , commençoit à 
remuer les efptits. Il fut bientôt connu 

dans 
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dans cette ville , quoique accoutumé de- 
puis long-tems à la fcience 6c au mérite. 

M. Chicoineau , chancelier 6c juge de 
l’univerfité de Montpellier , prit chez 
lui en 1678 M. Chirac , qu’il regardoic 
déjà comme grand phyficien , pour lui 
confier la direction des études de deux 
de fes fils , qu’il deftinoit à la médecine. 
Il fut fi content du maître qu’il leur avoir 
donne , qu’il voulut fonger folidement 
à ce qui pouvoit lui convenir } 6c comme 
il lui trouvoit peu de véritable vocation 
pour l’état dont il portoit l’habit, 6c d’ail- 
leurs beaucoup d'acquis dans la phyfique , 
il le détermina à en profiter pour cra- 
braffer la profcflïon de médecin. 

M. Chirac , devenu membre de la 
faculté de Montpellier en 1681 , y en- 
feigna cinq ans après les différentes par- 
ties de la médecine : on fentit bien le 
prix des leçons qu’il diftoit à fes audi- 
teurs. Elles n’avoient pas le fort ordi- 
naire de périr entre les mains de ceux • 
qui s’étoient donné la peine de les écrire : 
on fc les tranfmettoit des uns aux autres , 
ôc c’étoit une faveur , 6c encore aujour- 
Tomc ir. S 
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d’hui clics font un tréfor que l’on con- 
ferve avec foin. On rccueilloit avec le 
meme empreflcment les difcours qui en 
étoient l’explication, toujours plus éten- 
dus & encore plus approfondis que les 
leçons j on ralTembloit , on réunifient ce 
que différentes perfonnes en avoient re- 
tenu j & on travailloit à en faire un corps , 
tant on étoit animé par l’efpérance d'une 
grande inftru&ion. 

Outre les leçons publiques , M. Chirac 
faifoit chez lui des cours particuliers , 
plus inftruftifs encore pour fes difciples , 
& même pour lui , à caufe de la liberté 
de la converfation j les étrangers y cou- 
roient en foule , & Montpellier fe rem- 
plifloit d’habitans qu’il lui devoir. 

Quand il fut allez plein de théorie , 
il fe mit dans la pratique. M. Barbeyrac 
y tenoit alors le premier rang à Mont- 
pellier , & fon nom vivra long-tems. M. 
Chirac le prit pour guide'Se pour modèle , 
avec les reftrittions . néanmoins qu’un 
grand homme met toujours à l’imitation 
d’un autre , fans renoncer aux connoif- 
fanccs particulières qu’il pouvoit avoir 
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acquifes , ni à des vues dont la nouveauté 
eut peut-être empêché M. Batbeyrac lui- 
même d’ofet les approuver. 

En 16^1 , M. le maréchal de Noailles 
lui donna, de l'avis de M. Barbeyrac , 
la place de médecin de l’armée de Rouf- 
lilion i il fut en 1693 au fiege de Rofes , 
après lequel une dyffenterie épidémique 
fe mit dans l’armée. Le miniftre de la 
guerre lui envoya de Paris de l’ipecacua- 
«ha , qui y étoit encore nouveau , & con- 
nu feulement fous le nom de Remede du 
Médecin Hollandois. Il en donna avec opi- 
niâtreté , & de toutes les façons , fans en 
pouvoir tirer aucun bon effet. A la fin , 
réduit à trouver fareffource en lui-même , 
il donna du lait coupé avec la leflive 
de farmens de vigne 3 & il eu,t le plaifir 
de voir prefque tous fes malades guéris. 

Quelques années après , il y eut à 
Rochcfort une autre maladie épidémi- 
que , qu’on appelle de Siam , beaucoup 
plus cruelle que la dyfienterie , nouvelle 
dans nos climats , & effrayante par le feul 
fpe&acle. M. Bégon , intendant de cette 
ville , demanda au roi M. Chirac , déjà 
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très-célebre , finguliérement pour les cas 
extraordinaires. Il eut recours à l’ouver- 
ture des cadavres , plus néceffaire que ja- 
mais dans un mal incornu. Il en ouvrit 
peut-être 500 , travail énorme , 8cquide- 
mandoit une violente paflion de s’inftruire. 
Il vit le mal dans Tes fources , 8c s’en 
affura fi bien que , comme il crut qu’il en 
pourroit être attaqué lui-même , il com- 
pofa un grand mémoire de la maniéré dont 
il vouloit être traité en ce cas-là , 8c de 
tout ce qu’il y avoit à faire félon les diffé- 
rens accidens dont la maladie étoit fufcep- 
tible ,* car il prévoyoit tout , il détailloit 
tout. 11 chargeoit de l’exécution un chi- 
rurgien feul , en qui il avoit pris con- 
fiance, 8c prioit inftamment M. Bégon 
de ne pas permettre qu’aucun autre s’en 
mêlât. Pour l'honneur de M. Chirac , il 
fut attaqué de la maladie , traité félon fes 
ordres , 8c guéri. Il lui en refta feulement 
la fuite ordinaire , une jaunifie , 8c fa 
convalefcence fut très-longue. 

Ce fut pendant ce féjour de Roche- 
fort , où il traita beaucoup de petites vé- 
roles , qu’il découvrit que dans ceux qui 
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en ctoient morts , il y avoit inflammation 
de cerveau. Il eût fallu les faigner pour la 
prévenir , 5 c même faigner du pied pour 
faire une diverfion , ou rcvulfion du fang 
en en-bas. Mais faigner dans la petite vé- 
role ! faigner du pied , fur-tout des hom- 
mes! quelle étrange pratique ! n’en meurt- 
on pas toujours ? Et en effet , la faignée du 
pied dans les hommes étoit prefque tou- 
jours fuivie de la mort , parce qu’on 
n’y avoit recours que trop tard , 5 c dans les 
cas défefpérés. Un violent préjugé fur ce 
fujet , bien établi , bien enraciné chez le 
peuple , ne l’éroit pas moins chez les mé- 
decins , qui de plus ne fe vouloient pas 
laifTer renvoyer à l’école. Us ne l’accu- 
foientque d'ignorance , ou de témérité , 
tandis que le peuple l’accufoit d’un def- 
fein formé contre les jours du genre hu- 
main. Il foutint courageufement fa prati- 
que , malgré les clameurs qui s’élevoient 
de toutes parts ; fe s malades guérifToient , 
les autres mouroient , du moins en beau- 
coup plus grand nombre , Ôc il n’étoit en- 
core guere juftifié. 

C’eft lui qui a réglé aufli , mais avec 
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moins de contradi&ion , la manière géné- 
ralement reçue dont on conduit aujour- 
d’hui le remede d’une autre maladie du 
même nom. Les grands médecins font 
ceux dont la pratique fondée fur les prin- 
cipes d’expérience établis , eft la plus fûre 
8c la plus heureufe ; mais ceux qui établif- 
fent folidctnent de nouveaux principes , 
font d’un ordre plus élevé. Les uns portent 
l’art , tel qu’ils le trouvent , jufqu’où il peut 
aller , les autres le portent plus loin qu’il 
n’alloit. Audi M. Silva , fi bon juge en ces 
matières , & fi intérefle à ne pas fouffrir 
des ufurpateurs dans les premiers rangs , a 
dit qu’il appartenait à M . Chirac d’être légif- 
lateur en médecine. 

Après s’être entièrement remis des fati- 
gues 2c de fa maladie de Rochcfort, il 4 
avoit repris à Montpellier fes anciennes 
fonctions de profdfeur 2c de médecin. Là 
v il eut deux conteftations à effuyer, 8c même 
plus que des conteftations , car elles de- 
vinrent des procès en juftice. Il s’agifioit 
de la découverte de l’acide du fang avec 
M. Vieuflens , célèbre doéleur delà même 
faculté , 2c de la ftru&ure des cheveux 
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avec M. Sorazzi , médecin Italien. Ni 
l’un ni l’autre fujet n’étoient dignes de la 
chaleur qui s’y mit. On eft allez perfuadé 
de fon propre mérite j cependant il ne 
nous rafl'ure pas allez pour nous procurer 
quelque tranquillité , quand on nous atta- 
que. Le nom de M. Chirac ne laifloit pas 
de croître de jour en jour , les provinces 
voifines profitoient fouvent de la proxi- 
mité j on l’appelloit pour les malades de 
diftinttion , & fa réputation conîribuoit 
beaucoup à affermir celle de la fameufe 
école de Montpellier. 

En 1706 , feu M. le duc d’Orléans par- 
tit pouraller commander l’armée deFrance 
en Italie. Il laifloit fon premier médecin à 
Paris j & comme il lui en falloit un auprès 
de fa perfonne , M. le comte de Nocé, qui 
avoit fort connu M. Chirac à Montpellier , 
le propofa par zele pour, un prince à qui il 
étoit infiniment attaché. La voix publique 
parloit comme lui j le choix fut fait , &c. 
eut les fuites les plus heureufes. M. le duc 
d’Orléans, au fiége de Turin, futdangereu- 
fement blefle au poignet , & fc trouvoit fur 
le point d’en perdre le bras , lorfque M. 
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Chirac imagina de lui mettre ce bras dans 
des eaux de Balaruc qu’on fit venir. Ce 
jcmedc fi fimple , Sc auquel il eût été fi 
naturel de ne pas penfer , produifit une 
parfaite 2c prompte gucrifon , prefque 
miraculeufe. Il en a fait l’hiftoire dans • 
une grande diflertation en forme de thefe 
fur les plaies ; ouvrage qui , par la folidité 
2c l’abondance de l’inftrudion , fc fait par- 
donner fans peine une grande négligence 
de fiyle. 

L’année fuivante ce prince mena encore 
avec lui en Efpagne M. Chirac , que la 
grande réputation qu’il y acquit obligea 
d’y demeurer quelque tems après la campa- 
gne finie. 

Au retour d’Italie 2c d’Efpagne , il vint 
à Paris , 2c il en goùtoit fort îc féjour. M. 
le duc d’Orléans qui avoit M. Homberg 
pour premier médecin , & ne croyoit pas 
que toute autre place fût digne de M. Chi- 
rac, voulut le renvoyer à Montpellier avec 
toutes les récompenfes dues àfes ferviccs ; 
il craignoit d’ailleurs qu’un homme de ce 
mérite ne fût pas vu de trop bon œil à Pa- 
lis , 2c peut-être à la cour , qui n’avoit pas 
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etc confultée fur ce choix. Mais M. Chi- 
rac avoit trop bien fenti les avantages de 
Paris $ il obtint fans peine d’y demeurer , 
8c il acheta le droit d’y exercer la méde- 
cine, par une des charges de la maifon du 
prince. 

Illui manquoit alfez de chofes , prefque 
nécefTaires en ce pays-ci. Il parloit peu , 
féchement Se fans agrément. Il ne faifoit 
guere aux malades ces explications cir- 
conftanciées Se détaillées de leurs maux , 
qu’ils ne font pas ordinairement capables 
d’entendre , Se qu'ils écoutent pourtant 
avec une efpece de plaifir. Il leur préfen- 
toitdans lesoccafions l’idée défobligeante, 
quoique vraie, qu’il y avoit de la fantailie 
5c de la vifion dans leurs infirmités j il 
leur nioit fans détour jufqu’à leur fenti- 
ment même , 8c combien les femmes 
principalement en dévoient- elles être cho- 
quées ? Il fe prêtoit peu aux obje&ions 
fouvent puériles des malades, ou de leurs 
familles , 8e on n’arrachoit jamais de lui 
aucune complaifancc , aucune modifica- 
tion à fes décidons laconiques ; heureux 
les malades , quand il avoit pris le bon 
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chemin! Il n’étoit guère confolant, & 
n’avoit prefque qu’un même ton pour an- 
noncer les événemens les plus oppofés. 
De plus , il apportoit des pratiques nou- 
velles , & certainement il devoit avoir 
quelques mauvais fuccès , qui , plus cer- 
ta nement encore , feroient bien mis en 
évidence , & bien relevés. 

Malgré tout cela , à peine fut-il fixé à 
Paris, qu’il y eut une vogue étonnante. 
5a rue étoit incommodée de la quantité 
de carrofTes qu’on lui envoyoit de tous cô- 
tés. On peut croire que la nouveauté y 
avoit quelque part , puifque Paris étoit 
le lieu de la feene j mais il falloitau fond 
que de grandes Je rares qualités euflent 
furmonté à ce point-là tout ce qui lui étoit 
contraire. En effet , il avoit ce qu’on ap- 
pelle le coup - d’ail d’une jufteffie ôc 
d’une promptitude fingulierc , & peut-être 
unique. C’étoir une efpece d’infpiration , 
dont la clarté & la force prouvoient la vé- 
rité , du moins pour lui. Par - là , le plus 
difficile étant fait , il formoit en lui-même 
le plan de la cure , & le fuivoit avec une 
confiance inébranlable , parce qu’il n’au- 
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toit pu s’en départir , fans agir contre des 
lumières qui le frappoient fi vivement. 
Ceux qui n’en ont que de moindres ou 
de moins vives , peuvent n’être pas fi 
cor.ftans , &c même ne le doivent pas. Les 
malades prenoient d’autant plus de con- 
fiance en lui , qu’ils fe fentoient conduits 
par une main plus ferme ; fon inflexibilité 
leur afluroic combien il comptoit d'avoir 
pris le bon parti , & ils s’encourageoient 
par fes rigueurs. Ils voyoient encore que 
fi les occasions le demandoient , il hafar- 
doit volontiers pour eux fa propre répu- 
tation. Lorfqu’il jugeoit nécelïaire un de 
ces coups hardis qui lui étoient particu- < 
liers , & que le malade étoit important , il 
favoit qu’il fe rendoit refponfable de l’évé- 
nement , & que, s’il étoit fâcheux , les 
cris d’une famille puilTante foulevoicnt 
aufll-tôt le public contre lui i cependant 
il ne mollifloit point, il ne préféroit point 
la route ordinaire plus périlieufe pour le 
malade , mais moins pour le médecin, & 
il vouloit , à quelque prix que ce fût, 
.avoir tout fait pour le mieux. 

A la mort de M. Homberg , qui arriva 
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en 1 7 1 f , M. le duc d'Orléans , déjà régent 
du royaume , le fit Ton premier médecin ; 
choix prefque nécefiaire , qui lui donnoit 
un nouvel éclat , 6c eût augmenté , s'il 
eût été polfible , fa grande pratique de 
Paris. L’année fuivante il entra dans l’a- 
cadémie, en qualité d'afiocie libre j 5c lans 
fes occupations continuelles 6c indifpenfa- 
blés , on lui reprochcroit d’avoir trop joui 
des privilèges de ce titre. 

En rytS il fuccéda à M. Fagon , dans 
la furintendance du jardin du roi. 11 etoit 
à la fourcc des grâces , puifque le prince 
régent en était le maître , 6c qu’il aimoit 
tanta en faire. 

En 1710 , Marfeille fut attaquée d’une 
maladie d’abord inconnue , mais qui dès 
fa naiilance faifoit de grands ravages. M. 
Chirac offrit au régent d'y aller , afin .que 
la ville , qui fe verroit fecourue par le gou- 
vernement , en prît plus de courage pour 
fe fecourir elle-même. Son offre ne fut pas 
acceptée i il propofa en fa place MM» 
Chtcoineau Ôc Vcrny, célébrés médecins 
de Montpellier, dont il garantit le favoir , 
le zelc 6c l’intrépidité , 6c les ordres pour 
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leur voyage furent donnés par S. A. R. 
M. Chicoineau étoitle même dontilavoit 
été précepteur, & de plus c’étoit fon gen- 
dre i car la fille unique du précepteur étoit 
devenue un allez bon parti pour époufer le 
difciple. Il étoit jufte que la maifon , par 
ou il avoit commencé fa fortune , Sc qui 
en avoit ouvert la route , en profitât. 

MM. Chicoineau & Verny , arrivés à 
Marfeille, trouvèrent la pefte , accompa- 
gnée de toute la défolation , de toute la 
confternation, de toutes les horreurs qu’elle 
a jamais traînées après elle. La ville n’é- 
toit prefque plus habitée que par des ca- 
davres qui jonchoient les rues , ou par des 
mourans abandonnés , qui n’avoient pas eu 
la force de fuir. Nulles provifions , nuis 
vivres , nul argent. M. Chirac fut , pour 
ainfi dire , le médecin générai de Mar- 
fcillc t par le foin affidu dont il veilloit, à 
tous fes befoins auprès du régent , par les 
fccours de toute efpece , qu’il obtenoit 
pour elle , par toutes les lumières dont il 
fortifioit celles des habiles gens qu’il y avoit 
fait envoyer. Il procura encore à cette mal- 
lieureufe ville quatre médecins de Mont- 
Tome IV . T 
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pellier, & fcs amis qu’il crut dignes d’une 
commiffion fi honorable , & fi peu recher- 
chée. M. Boyer , de qui je tiens cette rela- 
tion , & qui aujourd’hui pratique avecfuc- 
cès à Paris , fut l’un d'entre eux. Us raf- 
furerent d’abord le peuple par l’extrême 
hardieflc dont ils abordoient les malades , 
& par l’impunité de cette hardiefle tou- 
jours heureufe. Peut-être , & cela nedimi- 
nueroit guere la gloire de l’héroifme , 
étoient'ils dans le fentiment de M. Chi- 
rac , que la pefte ne fe communique pas 
par contagion. Quoi qu’il en foit de cette 
opinion fi paradoxe , il feroit difficile 
qu’elle fût plus dangereufe & plus funefte 
aux peuples que l’opinion commune. 

M. Chirac avoit conçu depuis long- 
tems une idée , qui eût pu contribuer à 
l’avancement de Ja médecine. Chaque 
médecin particulier a fon favoir qui n’eft 
que pour lui j il s’eft fait , par fes ob- 
fervations <k par fes réflexions , certains 
principes qui n’éclairent que lui : un 
autre , & c’eft ce qui n’arrive que trop , 
s’en fera fait de tous ditférens , qui le 
jetteront dans une conduite oppofée. Non- 
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feulement les médecins particuliers , mais 
les facultés de médecine femblent fe faire 
un honneur & un plaifir de ne s’accorder 
pas j de plus , les obfervations d’un pays 
font ordinairement perdues pour un au- 
tre : on ne profite point à Paris de ce 
qui a été remarqué à Montpellier. Cha- 
cun eft comme renfermé chez foi , & 
11 e fonge point à former de fociété ; 
l'hiftoirc d’une maladie qui aura régné 
dans un lieu , ne fortira point de ce lieu- 
là , ou plutôt, on ne l’y fera pas. M. 
Chirac vouloit établir' plus de commu- 
nication de lumières , plus d’uniformité 
dans les pratiques $ vingt-quatre méde- 
cins des plus employés de la faculté de 
Paris auroient compofé une académie , 
qui eût été en correfpondance avec les 
médecins de tous les hôpitaux du royau- 
me , & même des pays étrangers , qui 
l’eulTent bien voulu. Dans un tems où 
les pleuréfies , par exemple , auroient été 
plus communes , l’académie auroit de- 
mandé à fes correfpondans de les exami- 
ner plus particuliérement dans toutes leurs 
circonftances , aulfi - bien que les effets 
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pareillement détaillés des remedes. Oit 
auroit fait de toutes ces relations un ré- 
fultat bien précis , des efpcces d’apho- 
rifmes , que l’on auroit gardés cependant 
jufqu’à ce que les pleurélies fuflent re- 
venues , pour voir quels changemens ou 
quelles modifications il faudioit apporter 
au premier rcfultat. Au bout d’un teins , 
on auroit eu une excellente hiftoire de 
la pleurélie , 8c des réglés pour la trai- 
ter , auflfi fûres qu’il foit polfiblc. Cet 
exemple fait voir d’un feul coup - d’œil 
quel étoit le projet , tout ce qu’il em- 
bralfoit , 8c quel en devoit être le fruit. 
M. le duc d’Orléans l’avoit approuvé , 8c 
y avoit fait entrer le roi j mais il mou- 
rut lorfquc tout étoit difpofé pour l’exé- 
cution. 

Par cette mort que le plus grand nom- 
bre fenric douloureufement , M. Chirac 
perdoit non-feulement un prince de la 
famille royale $ mais encore un premier 
miniftre. Privé de ce maître 8c de ce 
protetteur , mais toujours attaché à fon 
augufte maifon , il quitta la cour , 8c 
commença à fe livrer abfolument à la 
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ville , qui regarda comme un bien pour 
elle le malheur d’un fi grand médecin. 
On lui donnoit la première place dans 
fa profelfion j & les plus illuftres de fes 
confrères y confentoient , fans prétendre 
même diminuer fa fupériorité par l’avan- 
tage qu’il avoit des années 6c de l’ex- 
périence. 11 dominoit dans les confulta- 
tions comme auroit fait Hippocrate j on 
l’auroit prcfque difpenfé de raitonner , 
& fon autorité feule eut fuffi. 

Il obtint du roi en 1718 des lettres 
de noblelfe , ôc enfin en 1730 le plus 
grand honneur où il pût arriver , la place 
de premier médecin , vacante par la mort 
de M. Dodart. Tous les François, zélés 
pour les jours de leur maître , l’avoicnt 
nommé d’une commune voix ; & pour 
cette fois feulement les intrigues de la 
cour n’eurent rien à faire. 

Il attira aulli-tôt à la cour M. Chicoi- 
neau , qui , indépendamment de ce titre, 
avoit pour lui l’hiftoire de la pefte de 
Marfeille , une grande capacité en mé- 
decine , employée principalement au fer- 
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vice des malades indigens. Le roi le mit 
auprès des enfans de France. 

La nouvelle autorité de M. Chirac lui 
réveilla les idées de fon académie de mé- 
decine. Les fonds nécefi'aires , article le 
plus difficile , étoient réglés & allurés ; 
mais quand le delfein fut communiqué à 
la faculté de Paris , il fe trouva beau- 
coup d’oppofition. Elle ne goûtoit point 
que vingt-quatre de fes membres com- 
pofalïent une petite troupe choifie , qui 
auroit été trop fiere de cette diftinftion , 
& fe feroit crue en droit de dédaigner 
le refte du corps. Les plus employés dé- 
voient la former j & les plus employés 
pouvoient - ils fc charger d’occupations 
nouvelles ? N’étoit on pas déjà alfez inf- 
* truit par les voies ordinaires ? Enfin , 
comme ileftaifé de contredire, on contre- 
difoit , & avec force j & le premier mé- 
decin , trop engagé d’honneur pour recu- 
ler, perfuadé d’ailleurs de l’utilité de fon 
projet , tomboit dans l’incertitude de la 
conduite qu’il devoit tenir à l’égard d’un 
corps refpeftable. La douceur & la vigueur 
font également dangereufes j & il fe dé- 
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terminoit pour les partis de vigueur, lorf- 
qu’il fut attaqué de la maladie dont il 
mourut le premier mars 1731 , âgé de 82. 
ans. Il avoit annoncé lui - même , pour 
pouffer jufqu’au bout la fcience du pro- 
noftic , qu’il n’en pouvoit échapper. 

Il a laifle une fortune confidérable , 
bien due à un travail auflï long , auflï 
aflîdu , auflï pénible , auflï utile à la fo- 
ciété. Il lègue par fon teftament à l’u- 
niverfité de Montpellier la fomme de 
trente mille livres , qui feront employées 
à fonder deux chaires pour deux profef- 
feurs , dont l’un fera des leçons d’ana- 
tomie comparée , l’autre expliquera le 
traité de Borelli De motu animalium , 
& les matières qui y ont rapport. 

On peut juger par-là combien il cfti- 
moit l’anatomie j & puifqu’il l'eftimoit 
tant , on peut juger qu’il la poffédoit à 
fond. Il alloit encore plus loin , jufqu’à 
la chirurgie , & à tous les détails de cet 
art , dont affez communément les méde- 
cins ne s’inquiètent pas. Convaincu qu’ils 
ne devroient pas regarder les opérations 
manuelles comme indignes d’eux , de que 
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toute leur gloire eft de guérir ; il avoir 
obtenu, en 172.6, PétablilTement de lix 
places de médecins-chirurgiens , entrete- 
nus par le roi , qui feroient reçus gra- 
tuitement dans la faculté de médecine 
de Montpellier , à condition qu’ils exer- 
ceroient eux - mêmes la chirurgie dans 
l’hôpital de cette ville : mais ce deflein , 
qui à peine commençoit à s’exécuter , 
fut arrêté par des accidens étrangers j 2c 
le préjugé , contraire à la réunion des 
deux profefiîons , qui peut-être eût été 
ébranlé par cet exemple , demeura dans 
, toute fa force. Du moins M. Chirac l’at- 
taqua toujours par fa conduite autant qu’il 
le pouvoit ; il ne manquoit pas d’opérer 
de fa main , lorfqu’il trouvoit des mala- 
des fans fecours , ou avec de mauvais 
fecours. Auilî les plus habiles chirurgiens 
de Paris l’appclloient dans toutes les gran- 
des occafions , ravis d’avoir un témoin 2c 
un juge fi éclairé , qui fe faifoit un hon- 
neur d’être alors l’un d’entre eux. C’eft 
à lui que l’on doit M. de la Peyronnie , 
qui étoit à la veille de prendre fes de- 
grés de dofteur en médecine à Montpel- 
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lier , quand M. Chirac le détermina à 
prendre le parti de la chirurgie , qu’il 
aimoit trop pour ne lui pas procurer un 
fi grand fujet. Il accompagna même fes 
confeils d’une prédittion de ce qui arri- 
veroit. à Ton ami j & il a eu le plaifir de 
la voir accomplie. 


É L O G E 

DE M. LE CHEVALIER 

DE LOUVILLE. 

Jacques -Eugene d’Allonville ; 
chevalier de Louville , naquit le 14 juil- 
let 1671 , de Jacques d’Allonville , cheva- 
lier , feigneur de Louville , & de Cathe- 
rine de Moyencourt. Il y avoit au moins 
trois cents ans que fes ancêtres pofle- 
doient la terre & feigneurie de Louville 
dans le pays Chartrain. 

Il étoit cadet j il fut deftiné à l’églife , 
& on lui en donna l’habit , qui a fiez. 
fouvent accoutume les enfans à croire 




qu’ils y font appelles. Pour lui , il ne fe 
lailTa pas perfuader fi aifement j & , 
quand il fut queftion de le tonfurer à 
fept ans , il attendit le jour de la céré- 
monie, pour déclarér en quatre paroles , 
avec une fermeté froide , inébraalnble , 
6c fort au-deffus de fon âge , qu’il ne 
vouloit point être eccléfiaftiquc. Il fit fes 
études d’une maniéré allez commune ; 
6c il ne fe diftingua que par un caraftere 
plus férieux 8c plus fenfé que celui de 
fes pareils , 6c par fon dédain pour leurs 
diverrilTemcns. Le hafard lui fit tomber 
entre les mains ce qu’il lui falloit , 6c 
qu’il eût cherché s’il en eût eu quelque 
idée , les élémens d'Euclide par Hen- 
lyon : il n’avoit que douze ans j 6c les 
lifant feul , il les entendit d’un bout à 
l'autre fans difficulté. C’cfi de lui que 
l’on tient ce fait ; mais ceux qui Pont 
connu n’ont pas héfité à l’en croire fur 
fa parole. 

Sa nailfance ne lui lailfoit plus d’autre 
parti à prendre que celui de la guerre , 
qui d’ailleurs s’accordoit alfez avec fou 
goût pour les mathématiques. Il entra 
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d abord dans la marine , & fe trouva à 
Ja bataille de la Hogue en 1690 ; de*là , 
il pafTa au fervice de terre , & fut ca- 
pitaine dans le régiment du Roi, à la fia 
de 1700. M. le marquis de Louville , 
fon frere aîné , gentilhomme de la Man- 
che du duc d’Anjou, fuivit en Efpagne 
ce prince , devenu roi de cette grande 
monarchie j & bientôt après il fit venir 
le chevalier dans une cour Ou toures fortes 
d agremens 1 attendoient. Il les y trouva 
en cftet ; il fut brigadier des armées du 
roi d’Efpagne ; il eut un brevet d’une 
penfion aiï'ez confidérablc fur l’Aflîente j 
mais qui lui demeura inutile. Au bout 
de quatre ans il fut obligé , par de mal- 
heureux evénemens , qui ne font que 
trop connus , à repaiïer en France , ou 
il reprit le fervice. Il fut pris à la bataille 
d’Oudenarde , abfolument dépouillé de 
tout , & envoyé prifonnier en Hollande , 
d ou il ne fortit qu’au bout de deux ans 
<]u il fut échangé. Quand la paix fe fit, 
il* avoit un brevet de colonel à la fuite 
des dragons de la reine , avec une pen- 
fion de quatre mille livres accordée par 
le feu roi. 



/ 
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Le peu de tems qu’une vie agitée U tu- 
multueufe lui avoit permis jufques-là de 
donner aux mathématiques , n’avoit fait 
qu’irriter fa pafiïon pour elles 5 mais on 
entroit alors dans une paix qui ne pouvoit 
être que longue , & qui lui aflfuroit en 
même tems & beaucoup de loifir , ôc 
une fortune honnête. Naturellement il 
devoit fc contenter de cette fituation , du 
moins jufqu’à une nouvelle guerre i ce- 
pendant il voulut abfolument rompre avec 
tout ce qui n'appartenoit pas à fon goût 
dominant $ & , malgré les remontrances 
de fa famille & de fes amis , malgré une 
breche confidérable qu’il faifoit à fon re- 
venu , il alla , avec cette fermeté invin- 
cible dont il avoit déjà donné un cfiai 
en refufant la tonfure , remettre entre 
les mains du miniftre de la guerre fon 
brevet de colonel & les appointemens. 

Maître enfin de lui-même , il fe dé- 
voua aux mathématiques , & principale- 
ment à l’aftronomie. Il alla à Marfeille 
en 1713 ou 14 , dans le feul deffein d'y 
prendre exa&ement la hauteur du pôle , 
qui lui étoit néceflaire pour lier avec plus 

de 
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de fureté fes obfervations à celles de Py- 

theas , anciennes d’environ deux mille 
ans. 

En i 7 if , il fit le voyage de Londres 
exprès pour y voir l’éclipfe totale du fo- 
leil j & il n eut point de regret à un 
contrat de huit mille livres fur la ville , 
que cette curiofité lui coûta , 8c qui n’é- 

toit pas un fort petit objet dans fa for- 
tune. 

Il n’y a guere dans Paris d’autre ha- 
bitation que l’Obfervatoire , qu i pu jfle 
parfaitement convenir à un aftronome. 
Il lui faut un grand horizon , des lieux 
d’une difpofition particulière , & q U >ü ne 
fou pas obligé de quitter félon les inté- 
rêts ou le caprice d’autrui. M. le cheva- 
lier de Louville , très- porté d'ailleurs à 
la retraite par fon carafterc , fixa fon fé- 
jour dans une petite maifon de campa- 
gne , qu’il acheta en r 7 r 7 à un quart 
de lieue d’Orléans ; ce lieu s’appelle 
Cerré. La nature lui offrait là tout ce qu’il 
pouvoir defirer de commodités agrono- 
miques j 8c il fut bien s’y procurer celles 
qui dépendoient de lui. Il étoit de IV 
Tome iy , y 
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cadémie dès 1714 , & cette demeure éloi- 
gnée ne s’accordoit pas tout-à-fait avec 
nos réglés ; mais les aftronoines font ra- 
res : il promit d’apporter tous les ans 
a Paris les fruits de fa retraite , & s’en 
acquitta régulièrement. 

On aura peut-être peine à croire com- 
bien dans ce fiecle-ci , en France , à 
trente lieues de Paris , un aftronome , 
avec tout fon équipage & fes pratiques 
ordinaires , fut un fpettacle étonnant aux 
yeux de tout le canton de Carré. Nous 
ne rapporterions pas ces bagatelles , fi 
elles n’étoient de quelque utilité pour 
l’hiftoire des connoiffances du genre hu- 
main , & fi elles ne faifoient voir avec 
quelle extrême lenteur les nations en corps 
cheminent vers les vérités les plus fim- 
ples. Les éclipfes de foleil & les comè- 
tes , qui effrayoient le peuple de Paris , 
il n’y a pas cent ans , lui font devenues 
indifférentes ; mais encore aujourd’hui les 
payfans d’auprès d’Orléans ne peuvent pas 
prendre une autre idée d’un homme qu’ils 
voient obferver le ciel , finon que c’eft 
un magicien ; quand leurs vignes ont 
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manqué , ils l’en acculent. Un mât de 
trente ou trente-cinq pieds , qu'ii a planté 
dans Ton jardin pour y attacher une lu- 
nette de trente pieds , eft dcftiné à lui 
faire voir les étoiles de plus près 3 & plu- 
lieurs l’ont vu fe faire hijfer au haut du 
mât , & y refter long-tems. Les honnêtes 
gens du pays , trop éclairés pour donner 
dans la magie , viennent de toutes parts 
lui demander quel tems il fera , ou fi la 
récolte fera abondante. Il eft vrai que 
Paris même n’cft pas encore bien par- 
faitement défabufé de faire le même hon- 
neur à MM. de l’Obfervatoire. 

M. le chevalier de Louville eût été 

\ 

accablé par le nombre excefiif de vifites 
qu’une folle curioiité lui amenoit , com- 
me s’il eût été un brachmane , ou un 
gymnofophifte 3 mais il y mit ordre le 
mieux qu’il put par la maniéré dont il 
favoit les recevoir. Il avoit établi qu’on 
pouvoit venir dîner avec lui 3 mais à con- 
dition d’y dîner feulement : quand on 
arrivoit avant l’heure , on prenoit un li- 
vre dans la bibliothèque pour s’amufer , 
ou bien on alloit fe promener dans un 

Vij 
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jaidin a fiez agréable & bien tenu , on 
étoit le maître 3 mais lui il ne fortoit de 
fon cabinet que pour fe mettre à table , 
& le repas fini il rentroit dans ce cabi- 
net , laiflant à Tes hôtes la même liberté 
qu’auparavant. On voit aiTez combien il 
gagnoit de terns , par un retranchement 
fi rigoureux & lï hardi de toutes les inu- 
tilités ordinaires de la fociété. 

Il faifoit de Tes propres mains , dans 
fies inftrumens aftronomiques , tout ce 
qu’il y avoit de plus fin & de plus dif- 
ficile , tout ce que les plus habiles ou- 
vriers n’ofent faire dans la derniere pei- 
feftion , parce qu’il leur en coûteroit un 
tems 8 c des peines dont on ne pôurroit 
pas fe réfoudre à leur tenir afiez de com- 
pte. Pour lui, il ne les épargnoit point , 
fort fatisfait d’en être payé par lui-même, 
fi fes obfervations en étoient plus juftes. 
Nous avons donné , en 1714 (1) , un 
exemple affez remarquable de toutes les 
attentions fcrupuleufes & prefque vétil- 
leufes , qu’il avoit apportées à la déter- 

4 

(t) Page 82 & fujv. 
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mînation de la grandeur des diamètres du 
foleil , point fondamental pour la théorie 
de cet aftre , dont il donna de nouvelles 
tables , imprimées dans le volume de 
172.0 (1). Nous y avons expliqué les 
principes de leur conftruftion , qui de- 
mandoit également 9 e une fine recherche 
de fpéculation , 9 c une grande exa&itude 
de pratique. Les calculs agronomiques , 
qui ne roulent que fur des à-peu-près y 
quoique extrêmement approchans , il les 
vouloit amener à être des calculs algé- 
briques , exempts de tout tâtonnement. 
L’agronomie acquéroic par-là une cer- 
taine noblelTe , & devenoit plus vérita- 
ment fcicnce. Ce que nous avons dit en 
1714 (2) fur fa nouvelle méthode de cal- 
culer les éclipfes , explique fufEfammcnt 
fes penfées fur ce fujet. 

Il en avoit une plus fïnguliere 9 c plus 
fuiette à conteftation fur l’obliquité de 
l’écliptique, par rapport à l’équateur. Tous 
les aflronomes la pofent confiante , 9 c il la 
croyoit décroiflante , mais feulement d’une 

(1) Page 80 & fuiv. 

(2) Voyez l’Hift. d# 1724, p. 74 & fuiv. 
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minute en cent ans ; de forte que dans un 
tems très-long , qui fe détermine aifément , 
l’écliptique viendroit à fe mettre dans le 
plan de l’équateur , & les deux pôles ver- 
roicnt enfemble le folcil pendant quelques 
années. M. de Louville fe donna la peine 
de ramalfcr de tous côtés , & depuis l’anti- 
quité la plus reculée jufqu’à nous , tout ce 
qui pouvoit appartenir à ce fu}et dire&e- 
meht ou indirectement ; & à quelque ex- 
ception près , tout aboutifloit à rendre 
l’obliquité de l’écliptique décroiflante , 
fouvent alfez jufte félon la proportion 
po fée. Il crut même pouvoir prouver dans 
certaines circonftances heureufes, que ce 
«Icaoilfeuient ( r ) , qui ne peut être que 
d’une extrême lenteur . avoit cté cinq ans 
précifément des trois fécondés qu’il falloir. 
Il n’ignoroit pas que cette grandeur efi en 
agronomie un infiniment-petit ; mais le foin 
fingulier qu’il mettoit à fes obfervations , 
pouvoit juftifier une confiance qu’il ne fe 
fût pas permife autrement. 

Quoiqu’il parût s’etre renfermé dans 

(t) VoycT l’Hift. de 1714, p. 685 de 1716 
p. 48} de 1721 , p. 65. 
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l’aftronomie , il fc mêla de la célébré 
qucftion des forces vives. Il fut le premier 
de l'académie qui ofa fe déclarer contre 
M. Leibnitz ( i ). Quel nom! quelle au- 
torité î Mais fi le géomètre , pat lui-même , 
cft fait pour ne pas déférer aux noms & aux 
autorités , le cara&erc de M. de LouviJle 
le rendoit à cet égard plus géomètre qu’un 
autre. Il continua en 1718 ( x ) la même 
entreprife , & M. de Mairan fe joignit à 
lui avec une nouvelle théorie. C’étoit alors 
l’illuftre M. Bernoulli qu’ils attaquoient. 
Le procès des forces vives n’eft pas encore 
jugé en forme. Il ne faut pas s’attendre 
qu’il forte du monde favant une voix géné- 
rale qui le décide j mais dans la fuite du 
tems les géomètres , que des occafions 
inévitables forceront à prendre un parti , 
tomberont dans le bon , par l’cnchaîne- 
ment des vérités , & l’autre demeurera 
oublié. Il y a eu , & il y aura encore de 
ces décifions fourdes du public. 

Au commencement de feptembre 173 x* 
M. le chevalier de Louville eut deux accès 

(î) Voyez l’Hift. de 1721 , p. 8r & fuiv. 

(t) Voyez l'Hift, de 1728 , p. 73 & fuiv. 
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de fièvre léthargique , qui ne rétonnerenr 
point. Il avoit coutume de regarder fes 
maux comme des phénomènes de phyfi- 
que , auxquels il ne s’intérelïoit que pour 
en trouver l’explication. Il continuoit fa 
vie ordinaire , lorfque la meme fievre re- 
vint , & l’emporta le 10 du mois , au bout 
de quarante heures , pendant lefquelles il 
fut abfolument fans connoifiance. 

Il avoit l’air d’un parfait ftoicien , ren- 
fermé en lui-même , & ne tenant à rien 
d’extérieur , bon ami cependant , officieux , 
généreux , mais fans ces aimables dehors, 
qui fouvent fuppléent à l’efifentiel , ou du 
moins le font extrêmement valoir. Il étoit 
( fort taciturne , même quand il étoit quef- 
tion de mathématiques ; ôc s’il en parloit, 
ce n’étoit pas pour faire parade de fon fa- 
voir , mais pour le communiquer à ceux 
qui l’en prioient fînçérement. Le favant 
qui ne parle que pour inftruire les autres , 
ôc qu’autant qu’ils veulent être inftruits , 
fait une grâce i au lieu que lorfqu’il ne 
parle que pour étaler, on lui fait une grâce 
li on l’écoute. Dans les le&ures que M. de 
Louville faifoic à nos alfemblées , il ne 
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manquoit pas de s’arrêter tout court , dès 
qu’on l’interrompoit 3 il laiflbit avec un 

flegme parfait un cours libre à l’objettion , 

% 

& quand il l’avoit défarmée , ou laflec 
par fon filence , il reprenoit tranquille- 
ment où il avoit quitté 3 apparemment il 
faifoit enfuitc fes réflexions , mais il ne 
l’avoit feulement pas promis. On prétend 
que ce ftoïcien fi auftere & fi dur ne 
laifioit pas d’avoir fur fa table , fur fes 
habillcmens certaines déllcatefles, certaines 
attentions raffinées , qui le rapprochoieut 
un peu des philofophes du parti oppofé. 
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ÉLOGE 

• DE MONSIEUR 

DE L A G N Y. 

T homas Fantet de Lagny naquit à 
Lyon, de Pierre Fantet, fecrétaire du roi à 
la chancellerie de Grenoble, & de Jeanne 
d’Azy , fille d’un dottcur en .médecine de 
Montpellier. Il fut élevé dans fa première 
jeunefle , par un oncle paternel , chanoine 
& doyen de Jouarre , & continua fes études 
aux grands jéfuites de Lyon , toujours le 
premier de fa clafle. Il compofoit des vers 
grecs dès la quatrième , lorfqu’à peine fes 
camarades favoient lire le grec. Il ne faifif- 
foit pas feulement mieux que les autres 
l’inftru&ion générale qu’on leur donnoit à 
tous ; il la prévenoit fouvent , & les leçons 
qu’il avoit reçues , lui faifoient deviner 
celles qui alloient fuivre. Il acheta , un 
jour par hafard , ou par inftind , fi on 
veut , l’Euclide du P. Fournier , ôc l’Al- 
gebre de Jacques Pelletier du Mans. Dès 

i 


Digitized by Google 



de M. de Lagny, I39 

qu’il eut vu de quoi il s’agifToit dans ces 
deux livres là , il ne s’occupa plus d’au- 
tre chofe , niais fccrettement. La grande 
avance qu’il avoit dans Tes clalTes , & le 
don de pouvoir retenir par cœur ce qu’il 
avoit entendu réciter une fois , celui de 
compofer en latin , à mefure qu’on lui 
diftoit le fujet de la compofition en fran- 
çois , tout cela lui faifoit trouver beau- 
coup de tems pour fonplaifir , c’eft-à-dire, 
pour cette étude cachée, bien plus diffi- 
cile que l’autre. 

S’il facrifioit les belles-lettres aux ma- 
thématiques , on peut aifément juger qu’il 
ne traita pas mieux la philofophie de l’é- 
cole , au moins celle de ce tems-îà , d’au- 
tant plus infupportable à un efprit géo- 
mètre , qu’elle prétend raifonner , au lieu 
que l’éloquence ôc la pûéfie ne prétendent 
guere que flatter ou remuer l’imagination. 
La jurifprudence à laquelle on le deftinoir, 
car quel eft le pere qui aimât aflez peu fes 
enfans pour les deftiner aux mathémati- 
ques ? la jurifprudence n’eut pas plus 
d’attraits pour lui. Après avoir fait trois 
années de droit à Touloufe , il réfiftaaux 
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promeffesles plus flatteufcs d’une puiflante 
prote&ion , que lui fit M. de Fieubet , 
premier prélident de ce parlement , pour 
l’attacher à Ton barreau. Il réfolut de fe 
livrer entièrement à Ton goût , & de 
venir à Paris , où il avoir en vue une place 
dans l’académie des fciences. 

Il étoit déjà digne d’y penfer. A l’âge 
de dix-huit ans , avec les deux livres élé- 
mentaires que nous avons nommés , & 
que l’on ne connoît prefque plus , parce 
qne d’autres plus parfaits ôc plus inftruc- 
tifs ont pris leur place , fans aucun autre 
guide , fans maître , fans un ami à qui 
il pût feulement parler fur ces matières , 
il avoit jeté les fondemens des grandes 
théories qu’il a depuis étendues & perfec- 
tionnées d’une nouvelle méthode pour la 
réfolution des équations réductibles du 
troilïemc & du quatrième degré , de la 
quadrature du cercle infiniment approchée, 
de la cubature de certaines portions fphé- 
riques. Il eft vrai que quand il lui fut en- 
fuite permis d’avoir des livres , & qu’a- 
près avoir étudié la géométrie , il étudia 
les géomètres , il trouva , peut-être avec 

autant 
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autant de joie que de déplaifir , qu’il 
avoit été prévenu , mais feulement en 
partie , fur quelques-unes de fes décou- 
vertes. La gloire en étoit un peu dimi- 
nuée , mais non pas le mérite j 8c il ap- 
porta toujours à Paris ce fonds qu’il avoir 
tant produit de lui-même , 8c qui ne pou- 
voit que devenir plus fécond par les fe- 
cours étrangers. 

Les talens dénués de fortune afpirent 
tous à Paris j ils s’y rendent prefque tous , 
8c s’y nuifentles uns aux autres. Il arrive 
le plus fouvent qu’on y trouve toutes les 
places prifes. M. de Lagny ne put entrer 
dans l'académie qu’en 1695 $ mais parce 
que fon pofte pouvoit être encore long- 
tems infru&ueux. M. l’abbé Bignon , le 
prote&cur général des lettres, le fit nom- 
mer , en 1697 » profeffeur royal d’hydro- 
graphie à Rochefort. 11 fe défendit d’a- 
bord d’accepter cet emploi , en repréfen- 
tant qu’il n’entendoit pas la marine j mais 
fon bienfaiteur , qui fentit bien le prix 
d'un refus fi modefte 8c fi défintéreffé , le 
ralfura contre fa prétendue ignorance , 8c 
lui garantit qu’il 1 ’auroit bientôt furmontée. 

Tome IV % X 
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Cependant M. de Lagny , pour une plus 
grande sûreté , & par une extrême fcru- 
pule fur fes devoirs , demanda au roi la 
pcrmilïîon défaire une campagne fur meri 
afin de connoître par lui- même le pilo- 
tage. Le roi la lui accorda , 8c de plus , 
refpe&ant en quelque forte un génie ne 
pour de plus grands objets que l’hydro- 
graphie , il eut la bonté de lui donner un 
autre hydrographe qui travaillât fous lui , 
& c’eft le même qui dans la fuite lui a 
fuccédé. 

1 

Supérieur à fon emploi autant qu’il l’é- 
toit , il eut tout le tems nécefl'aire pour de 
plus hautes fpéculations. Il envoyoit fes 
découvertes à l’académie (> dont il étoit 
toujours membre i mais les circonftances , 
quoique légères , ont toujours un certain 
pouvoir dans les chofes mêmes qui femble- 
roient en devoir être les plus indépendan- 
tes. On lifoit fes mémoires avec moins 
d’attention que fi on les lui avoit entendu 
lire. C’étoit allez fa coutume de fuppo- 
fer dans un mémoire ce qui étoit établi 
dans, un autre que l’on n’avoit pas j tout 
étoit bien lié , mais feulement pour lui , 5e 
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ôn fufpendoit Ton jugement , on arretoit 
l’impreffion naturelle que chaque partie 
auroit faite , jufqu’à ce qu’on eût vu le 
tout enfemble. Il m’a plùfieurs fois avoué 
lui-même que ce tout enfemble , il eût eu 
bien de la peine à le former } fes nouvelles 
idées étoient en trop grand nombre , trop 
vives , trop impatientes de fe placer , pour 
fouffrir un arrangement bien régulier & 
bien tranquille. Enfin dans le tems du fé- 
jour de M. de Lagny à Rochefort , l'aca- 
démie commençoit à s’occuper beaucoup 
de la géométrie nouvelle , & tout ce qu’il 
donnoit appartenoit à l’ancienne, quoique 
pouffée plus loin : il ne parloit que de cho- 
fes dont les autres avoient parlé , & quoi- 
qu’il en parlât fort différemment, la curio- 
lité étoit moins piquée que fi les chofes 
elles-mêmes avoient été plus neuves. La 
nouveauté ne perd guere fes droits fur 
nous , 8c il faut convenir qu’elle en avoit 
en cette occafion des plus forts qu’elle 
puiffe jamais avoir. 

M. de Lagny , ennuyé de Rochefort , 
malgré les occupations de fa place, malgré 
fes études paiticulieres , malgré le plaifir 

Xij 
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d’y réufilr félon fes fouhaits , car le moyen 
qu’il ne fe fentît toujours propre à un plus 
grand théâtre ? faifoit de tems en tems des 
voyages à Paris , pour épier les occafions 
d’y refter. Ce ne fut qu’au commencement 
de la régence, que feu M. le duc d’Orléans 
l’y arrêta , en le faifant fous-dire&eut de 
la banque générale , de la même maniéré 
à peu-près , 8c par les mêmes motifs que 
l’on donna en Angleterre la direction de la 
monnoie de Londres à M. Newton. On 
jugea , & là 8c ici , que la grande fcience 
du calcul , ordinairement aflfez ftérile par 
rapport à l’utilité des Etats , feroit tournée 
avantageufement vers ce grand objet , 8c 
qu’en même tems les deux géomètres à qui 
elle avoit coûté de longs travaux , en fe- 
roient récompenfés par de femblables pof- 
tes. Tous deux fe trouvèrent tout-à-coup 
dans une richeflfe qui leur étoit nouvelle , 
tranfportés du milieu de leurs livres fur des 
tas d’argent , 8c tous deux y confervercnt 
leurs anciennes mœurs , cet efprit de mo- 
dération 8c de délintéreflement , fi naturel 
à ceux qui ont cultivé les lettres. Mais la 
fortune de M. Newton fut durable , 8c 
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celle de M. de Lagny ne le fut pas ; les 
affaires changèrent en France , la banque 
ceffa , mais avec honneur pour M. de 
Lagny j tous fes billets furent acquittés , & 
il laifla dans l’ordre te plus exaft tout ce qui 
avoit appartenu à fon adminiftration. Le 
phitofophe fut heureux de n’avoir pas perdu 
dans une fîtuation paffagerc le goût de (im- 
plicite qui lui devoit être d’un plus long 
ufage. 

Rendu entièrement à l’académie , il ne 
lui fut pas difficile d’en bien remplir les 
devoirs. Il fe trouvoit riche de plus de 
vingt gros porte-feuilles in-folio , pleins 
de fes réflexions , de fes recherches , de 
fes calculs , de fes nouvelles théories s il 
n’avoit qu’à y choifir ce qn’il lui plairoit , 
& à l’en détacher. Tout cela tendoit prin- 
cipalement à une réforme , ou refonte en- 
tière de l’arithmétique , de l’algebre & de 
la géométrie commune. Il s’étoit rencon- 
tré avec M. Leibnitz , car les preuves de 
la rencontre ont été bien faites , fur l’idée 
finguliere d’une arithmétique qui n’auroit 
que deux chiffres , au lieu que la nôtre en 
a dix, L’algebre , fans comparaifon plus 
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étendue & plus compliquée , 8c qui Tell 
d’une maniéré à effrayer , changeoit en- 
tièrement de forme entre fes mains i tout 
fe réfolvoit par des progreffions arithmé- 
tiques de fon invention , qui naiffoient des 
équations propofées : le fameux cas irré- 
ductible, ce nœud gordien , cet écueil qui 
fubfiftoit depuis la naiflance de l’algebre , 
ou difparoilfoit , ou n’embarrafïoit plus. 
La mefure des angles , dont il faifoit une 
fcience à part fous le nom degoniométrie , 
méritoit cet honneur pat la nouveauté de la 
théorie qui rétabliflbit , 8c de là fe tiroit 
une trigonométrie , beaucoup plus fimple 
que celle dont on fe contente jufqu’à pré- 
fent , & délivrée de toutes ces tables de 
finus , tangentes 5c fécantes , attirail in- 
commode , toujours borné , quelque vafte 
qu’il foit , 6c qui demande qu’on fe repofe 
avec une confi ance aveugle fur hetravail 
d’autrui. Enfin un des grands objets de , 
M. de Lagny étoit fa cyclométrie , ou me- 
fure d* cercle. Il la trouvoit par des fériés 
ou fuites infinies de nombres , telles que 
leurs fournies , fi on eût pu les avoir , 
l’eulfent donnée exactement > ou que du 
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moins chacun de leurs termes , ou les 
fommes d’un nombre fini de ces termes , 
la donnoient toujours avec moins d’erreur, 
de forte que l’erreur diminuoit tant qu’on 
vouloit. Il s’étoit encore rencontré avec 
M. Leibnitz fur une férié donnée en cette 
matière par ce grand géomètre , & qui fit 
du bruit en fon tems j mais quoiqu’ingé- 
nieufe , elle a le défaut d’etre trop lente 
dans tout fon cours ; au lieu que le mérite 
de ces fortes de fériés confifte à être fort 
rapides dans leur marche à leur origine , 8c 
enfuite fi lentes vers leur extrémité , qu’on 
puiffe fans erreur fenfible négliger tous 
leurs derniers termes , quoiqu’en nombre 
infini. Il avoit fouverainement l’art de for- 
mer ces fériés avec facilité , de leur donner 
une certaine élégance dont elles font fuf- 
ceptiblcs , 8c qui eft une cfpcce d’agrément 
de furérogation 3 de leur faire prendre, en- 
fin , félon les difterens befoins , différentes 
formes , fans en altérer le fond. Comme 
les médiocres géomètres ont fouvent le 
malheur de trouver la quadrature exafte du 
cercle refufée aux autres , 8c qu’ils ne 
manquent pas d’apporter à l'académie leurs 
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magnifiques affertions , M. de Lagny les 
réprimoit dans le moment, en leurfaifant 
v voir , par le moyen de Tes fériés , des qua- 
dratures plus exattes que les leurs, 8c plus 
exactes à l’infini. 

Il avoit peut être mal pris fon tems de - 
ne travailler qu’à de nouveaux fondemens 
du grand édifice de la géométrie , quand 
on ne fongeoit prefque plus qu’à en conf- 
truire le comble par la fublime & fine théo- 
rie de l’infini. Mais ce comble une fois 
mis , il femble que les fondemens pofés 
par M. de Lagny conviendroient mieux à 
tout l’édifice , tel qu’il fera alors. Non- 
feulement toutes les vues qu’il a données 
fe lieroient facilement avec l’infini j elles y 
percent déjà 8c y entreroient, quand même 
il ne l’auroit pas voulu. 

Nous avons rendu un compte affez dé- 
taillé de fes travaux , à chaque occafion 
qu’il nous en a donnée dans nos volumes , 
où il s’agit fi fouvent de lui. Pour rappor- 
ter cependant quelques traits particuliers 
de fon génie , afTez courts pour trouver 
place ici , nous en choifirons deux , fans 
prétendre qu’ils foient abfolument préfé- 
rables à beaucoup d’autres. 
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Il a donné à l'académie , en 1705 (1) , 
l’cxpreflion algébrique de -la férié infinie 
des tangentes de tous les arcs , ou angles 
multiples d’un premier arc , ou angle quel- 
conque connu , & cela d’une maniéré fi 
fimple , qu’il n’avoit befoin que de deux 
propofitions très-élémentaires d'Euclide. 
Defcartcs a dit que ce qu’il avoit le plus 
defirc de favoir dans la théorie des cour- 
bes , étoit la méthode générale d’en déter- 
miner les tangentes qu’il trouva , 6c je fais 
de M. de Lagny qu’il avoit eu le même 
defir de trouver le théorème énoncé, dont 
il voyoit l’utilité extrême pour toute fa 
goniométrie 2c fa cyclométrie. Lafameufc 
joie d’Archimedc s’eft de tems en tems 
renouvellée chez les géomètres , plus fou- 
vent pour la vivacité du fentiment j mais 
allez fouvent auffi pour la beauté ôc l’im- 
portance des découvertes. 

La cubature de la fphere , ou la cubature 
des coins 2c des pyramides fphériques que 
l’on démontre égales à des pyramides rè£H- 
lignes (z) , eft encore un morceau de M. 

(1) Voycxl’Hift. p. p9 & fuiv. 

(a) Voyez les Mcm. de 1714 , p. 409. 
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de Lagny , neuf , fingulier , & qui feul 
prouvèrent un ■ grand géomètre. Il l’eût' 
choifi pour orner fon tombeau , qui en eût 
imité plus parfaitement celui d’Archi- 
mede , où la fphere entroit auflî. 

Quand fes forces bailFerent allez fenfi- 
blement , il demanda la vétérance , qu’il 
avoit bien méritée. On faifoit alors un re- 
cueil general des anciens ouvrages de l’aca- 
démie j on jugea à propos d’y faire entrer 
un grand traité d’algebre manuferit qu’il 
avoit fait , beaucoup plus étendu , plus 
complet & plus neuf que celui qu’il avoit 
publié en 1697. Mais il fallut que ce fût 
un de fes amis , M. l’abbé Richer , cha- 
noine de Provins , fort au fait de ces ma- 
tières , & plein des vues de M. de Lagny j 
qui fe chargeât du foin de revoir ce traité, 
d’éclaircir ce qui en avoit befoin , de per- 
fettionner l’ordre du tout , & même il y 
ajouta beaucoup du fien. 

M. de Lagny mourut le 11 avril 1734. 
Dans les derniers momens , où il ne con- 
noiflbit plus aucun de ceux qui étoient 
autour de fon lit , quelqu’un , pour faire 
une expérience philofophique , s’ayifa de 
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lui demander quel étoit le carré de douze $ 
il répondit dans l’inftant , 8c apparem- 
ment fans favoir qu'il répondoit , cent 
quarante quatre. 

Il n’avoit point cette humeur férieufe 
ou fombre , qui fait aimer l’étude , ou 
que l’étude elle-même produit. Malgré 
fon grand travail , il avoit toujours allez 
de gaieté j mais cette gaieté étoit celle 
d’un homme de cabinet. Elle eut cet avan- 
tage , que , comme elle étoit fortifiée par 
des principes acquis clans ce cabinet mê- 
me , elle fut indépendante non-feulement 
d’une plus grande ou moindre fortune ; 

mais encore des cvénemens littéraires , 

« 

fi fenfibles à ceux qui n’ont point d’autres 
événemens dans leur vie. 11 voyoit fort 
tranquillement que la plupart des geo- 
metres , qu’un certain torrent empor- 
' toit loin de lui dans des régions où il 
n’avoit pas pris la peine de pénétrer , en 
fulfent moins touchés de ce qu’il pro- 
duisit j & jamais il ne partit de lui au- 
cun trait , ni de chagrin , ni de malignité 
contre la nouvelle géométrie. Se fût - il 
pofiedé jufqu’à ce point-là , fi fon ame 
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eût reçu quelque atteinte ? Nous laifTons 
l’éloge d’une autre qualité de Ton anie 
aux regrets de quelques pauvres familles > 
que la médiocrité de fa fortune ne l’era- 
péclioit pas de foutenir. 

Il a été honoré de l’amitié particu- 
lière de M. le chancelier , & de M. le 
duc de Noailles , aujourd’hui maréchal 
de France , deux noms qu’il fuffit de 
prononcer. 

M. le duc d’Orléans lui fit l’honneur 
de s’aider de fes lumières , & de plu- 
fieurs travaux qu’il lui ordonna , lorfqu’il 
voulut s’iiiftruire à fond fur tout ce qui 
regarde le commerce , les changes , les 
monnoies , les banques , les finances du 
royaume j çonnoiflances qui ne feroient 
pas moins nécelfaires à ceux qui font 
à la tête de tout , qu’à ceux mêmes chez 
qui elles paroiflent jufqu’ici prcfquc en- 
tièrement renfermées , & qui en favent 
tirer taht d’utilité. 

M. de Lagny a été marié deux fois , 
Sc n’a laiffé qu’une fille qui cft du pre- 
mier lit. 
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DE RESSONS. 

Jean-Baptiste Deschiens de Res- 
sons naquit à Châlons en Champagne 
Je Z4 juin \66o , de Pierre Defchiens , 
fecrétaire du roi , & de Marie Maurifer. 
Son pere , qui étoit fort riche , le deftina 
aux emplois qui du moins confervent la 
richefle ; mais la nature le deftinoit à un 
autre , où le patrimoine eft fort expofé , 
fans compter la vie. A dix-fept ans , il 
fe déroba de la maifon paternelle pour 
entrer dans les Moufquctaires noirs j il 
en fut tiré par force , & ne demeura 
chez fou pere qu’autant de teins qu’il 
lui fallut pour ménager une fécondé éva- 
fion. Il fe jetta dans le régiment de 
Champagne , où il eut bientôt une lieu- 
tenance , 8c d’où il fut encore arraché. 
Enfin , pour finir ce combat perpétuel 
Tome \V % Y 
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entre fa famille 8c lui , ên la mettant plus 
hors de portée de le pourfuivre , il alla 
à Toulon , 8c y fut reçu dans la marine, 
en i <58 5 , volontaire à brevet. 

Cette inclination invincible pour la 
guerre promettoit beaucoup , 8c elle tint 
tout ce qu’elle promettoit j une valeuc 
fignalée , de l’ardeur à rechercher les 
occafions , de l’amour pour les périls ho- 
norables. 11 fervit avec éclat dans les 
bombardemens de Nice , Alger , Gennes, 
Tripoli , Rofes , Palamos , Barcelone , 
Alicante. Dès l’an 1693 , dix ans après 
fon entrée dans la marine , il étoit par- 
venu à être capitaine de vaifleau ; élé- 
vation rapide , ou la faveur 8c l’intrigue 
n’eurent cependant aucune part. 

Il y a uno infinité de gens de guerre 
qui font des héros dans l'aftion , 8c hors 
de- là ne font guere de réflexions fur 
leur métier. En général , le nombre des 
hommes qui penfent eft petit , & l'on 
pourroit dire que tout le genre humain 
reflemble au corps humain , ou le cer- 
veau y 8c apparemment une très - petite 
partie du cerveau eft tout ce qui penfc , 
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tandis que toutes les autres parties , beau- 
coup plus confidérablcs par leur mafie , 
font privées de cette noble fonction , ôc 
n’agilfent qu’aveuglément. M. de Ref- 
fons s’étoit particuliérement adonné à 
l’artillerie ; il ne fe contenta pas d’en 
pratiquer les réglés dans toute leur exac- 
titude ; il en voulut approfondir les prin- 
cipes , ik examiner de plus près tous les 
détails i 2c quand un bon efprit prend 
cette route , en quelque genre que ce 
foit , il çft étonné lui-même de voir com- 
bien on a laifTé encore à faire à fes re- 
cherches & à fon induftrie. Dans l’art 
de tirer les bombes , dont tant d'habiles 
gens fe font mêlés , M. de Relions 
compta j'ufqu’à vingt-cinq défauts de pra- 
tique , qu’il corrigea avec fuccès en dif- 
férentes rencontres (i). M. le duc du 
Maine , grand-maître de l’artillerie , vou- 
lut avoir dans ce corps qu’il commande , 
un homme qui y convenoit fi bien j il 
le détermina à quitter le fervice de mer 
pour celui de terre , fur la fin de 1704 , 
2c fit créer en fa faveur une dixième 

(1) Voyez les Mém. de 1716 , p. 19 & fui*. 
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charge de lieutenant général d’artillerie 
fur terre. A tout ce qui l’animoit aupa- 
ravant , il fe joignit ce choix fi flatteur , 
& les bontés d’un li grand prince. Ainfl 
nous fupprimons tout le détail de fa vie 
militaire , pendant la guerre de la fuccef- 
fion d’Efpagne $ il 11e pouvoit ni manquer 
d’occaflons , ni leur manquer. 

Dans les tems de paix , cet homme , 
qui n’avoit rcfpiré que bombardemens , 
qui ne s’étoit occupé qu’à faire forger ou à 
lancer des foudres , faifoit fes délices de la 
culture d’un allez beau jardin qu’il s’étoit 
donné. Il avoit aflurément fait plus de ra- 
vages que ces premiers confuls ou di&areurs 
Romains , plus célébrés par leur retour 
aux fondions du labourage après leurs 
triomphes , que par leurs triomphes mê- 
mes. Ces fortes de plaiflrs , fl Amples 
& fl peu apprêtés , qu’on ne goûte que 
dans la folitude , ne peuvent guere être 
que ceux d’une aine tranquille , & qui 
ne craint point de fe voir & de fe rc- 
connoître. Il faut être bien avec ceux 
avec qui l’on vit , & bien avec foi quand 
on vit avec foi. 


de AI. de Rejfons. 

M. de RefTons porta dans Ton jardin 
le même efprit d’obfcrvation & de re- 
cherche , dont il avoit fait tant d'ufage 
dans l’artillerie $ & quand il fut entré , 
en 1716 , dans l’académie , en qualité 
d’alfocié libre , tantôt il nous donna ce 
que nous avons déjà rapporté fur les bom- 
bes , ou de nouvelles maniérés d’éprou- 
ver la poudre (1) , tantôt de nouvelles 
pratiques d’agriculture , comme celle de 
garantir les arbres de leur lepre , ou de 
la mouffe (1) j alternativement guerrier 
& laboureur , ou jardinier , toujours 
citoyen. 

Il avoit des idées particulières fur le 
falpêtre j il en tiroit de certaines plan- 
tes , & prétendoit faire une compofition 
meilleure que la commune , & à meil- 
leur marché. On dit que le prince ré- 
gent , dont le fuffrage ne fera ici compté, 
li l’on veut , que pour celui d’un habile 
chymifte , avoit allez approuvé fes vues : 
l’académie , accoutumée aux difcullions 
xigoureufes , lui fil des objections qu’elle 

(1) Voyez l’Hift. de 1720, p. 112. 

(2) Voyei l’Hift. de 1716 , p. ji. 
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favoit bien mettre dans toute leur force : 
il les efïuya avec une douceur qui auroit 
pu fervir d’exemple à ceux qui ne font 
que gens de lettres } mais il ccfla de s’ex- 
pofer à des efpcces de combats auxquels 
il n’étoit pas afTez exercé. 11 a laide un 
ouvrage confidérable manuferit fur le 
falpêtre & la poudre. 

Dans les dernieres années de fa vie, 
il tomba dans un grand affoiblifïement , 
qui ne fut pourtant , pendant un tems 
affez long , que celui de fes jambes , 
aont il ne pouvoit plus fe fervir j tout 
le refte étoit fain. 11 n'avoit point atten- 
du l’âge ou les infirmités pour fe tourner 
du côté de la religion ; il en étoit bien 
pénétré , 8c je fais de lui- même qu’il 
avoit écrit fur ce fujer. Je ne doute pas 
que la vive perfuafion 8c le zele ne fuf- 
fent ce qui dominoit dans cet ouvrage j 
mais fi la religion pouvoit fc glorifier de 
ce que les hommes font pour elle , peut- 
être tireroit-elle autant de gloire des foi- 
bles efforts d’un homme de guerre en fa 
faveur , que des plus favantes produ&ions 
d’un théologien. Il mourut le ji janvier 
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T 7î5 » âgé de foixante-quinze ans , ayant 
fait tout le chemin qu’un bon officier 
devoit faire par de longs fervices j feu- 
lement pcut-ctre un meilleur courtifan au- 
roit-il été plus loin. 

Son carafrere étoit affez bien peint 
dans fon extérieur : cet air de guerre , 
hautain & hardi , qui fe prend 11 aifement , 
& qu’on trouve qui lied 11 bien , étoit 
furmonté , ou même effacé pat la dou- 
ceur naturelle de fon ame : elle fe mar- 
quoit dans fes maniérés , dans fes dif- 
cours , & jufque dans fon ton. A peine 
toute la bienféance d’un état, abfolumenr 
différent du lien , auroit - elle demandé 
rien de plus. 

Il avoit époufé Anne-Catherine Ber- 
rier , fille de Jean-Baptifte Berrier de la 
Ferriere , doyen des doyens des maîtres 
des requêtes , & de Marie Potier de No- 
vion : il en a eu deux enfans. 
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Joseph Saurin naquit en 16 y 9 , 
à Courtaifon dans la principauté d’O- 
range. Pierre Saurin , miniftre calvinifte 
à Grenoble , eut trois garçons qu’il def- 
tina tous trois au miniftere , 8c dont il 
fut le feul précepteur , depuis l’alphabet 
jufqu’à la théologie 8c à l’hébreu. Jofeph 
ctoit le dernier des trois , 8c il fut reçu , 
' quoique fort jeune , miniftre à Eure en 
Dauphiné. 

Beaucoup d’efprit naturel , 8c , ce qui 
eft encore pins important , beaucoup de 
logique naturelle , un cara&ere vif , fer- 
me , noblement audacieux , 8c qui ren- 
doit l’éloquence plus impérieufe , un ex- 
térieur agréable 8c animé , qui s’accordoit 

au difeours 8c le foutenoit ; ce furent 

\ 

les talens qu’il apporta à la prédication * 
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& qui ne manquèrent pas d’être applaudis 
par fon parti , dans un tems principale- 
ment où le calvinifme , vifiblement me- 
nacé d’une ruine prochaine en France > 
avoit befoin plus que jamais d’orateurs 
véhémens. M. Saurin ne le fut apparem- 
ment que trop ; il s’échappa dans un 
fermon à quelque chofe de hardi ou d’im- 
prudent , & il fut obligé de quitter le 
royaume , Sc de fe retirer à Geneve , d’où 
il pafTa dans l’Etat de Berne , qui le reçut 
avec toutes les diftinttions dues à fa grande 
réputation naiffante , Sc à fon zele pour 
la caufe commune. 

Si fes fermons ne lui avoient pas été 
volés avec d’autres effets qu’ils accom- 
pagnoient , nous pourrions parler avec 
encore plus de sûreté du genre de fon 
éloquence ; mais nous favons d’ailleurs 
quels étoient fes principes fur cette ma- 
tière. 11 rejettoit fans pitié tous les orne- 
mens ; il ne vouloit que le vrai rendu 
dans toute fa force , expofé avec fa feule 
beauté naturelle. Une éloquence fi févere 
eft aflurément plus chrétienne , plus digne 
d’hommes raifonnables j mais ne parle- 
t-on pas toujours à des hommes ? 
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. MM. de Berne donnèrent à M. Sau- 
rin , quoique étranger , une cure con- 
fidérablc dans le bailliage d’Yverdun. Il 
étoit bien établi dans cc polie , lorfque 
la révocation de l’édit de Nantes , arrivée 
en 1686, difperfa dans tous les Etats pro- 
teftansprefque tous fes confrères François, 
fugitifs , errans , incertains du fort qui les 
attendoit s mais le bonheur dont il jouif- 
foit' en comparaifon d’eux , ou du moins 
fa tranquillité , ne fut pas de longue durée. 

Les queftions de la prédeftination & 
de la grâce excitent des divifions & des 
tempêtes parmi les protellans comme par- 
mi nous : ils ont , comme nous , deux 
fyftêmes théologiques j l’un plus dur , 
l’autre plus doux. Le plus dur ell le plus 
ancien chez eux , c’eft celui de Calvin ; 
& c’eft de là que tous fes feélateurs font 
partis d’abord : mais la raifon naturelle 
léfifte trop à ce fyftême j & , comme il 
faut que , malgré l’extrême lenteur de 
Ton opération , elle produife enfin quel- 
que effet , elle a ramené avec le tems 
un grand nombre de théologiens calvi- 
niftes au fyftême le plus doux. Les dé- 
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fcnfeurs de l’autre ont pour eux l'ancien- 
neté , révérée , dans le befoin même , chez 
les novateurs , le nom impofant , ou plu* 
tôt foudroyant de leur premier chef, 8c 
l’autorité de la magiftrature , allez conf- 
iante à fuivre fes anciennes voies. Ilsonc 
obtenu en Suifie un formulaire abfolu- 
ment dans leur goût , que tous ceux qui 
y exercent le miniftere eccléCaftiquc font 
obligés de ligner. 

Les théologiens dominans , auflï durs 
dans la pratique qu’ils l’étoient dans leur 
théorie , demandèrent la lignature du for- 
mulaire aux miniftres François réfu- 
giés , dont on favoit alfez que le fenti- 
ment n’y étoit pas conforme , 8c dont la 
malheureufe lituation méritoit quelques 
ménagemens particuliers. D’abord tous 
les François refuferent de ligner $ mais 
il s’agiffoit de demeurer exclus de toute 
fonéfion utile , 8c le premier emportement 
de courage céda peu. - à - peu à cette 
conlidération bien pefée : tous les jours 
il fe détachoit quelqu’un qui alloit ligner. 

M. Saurin ne fut pas de ce nombre; 
il éluda la lignature par toutes les chicot ■ 
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nés à-peu-près raifonnables qu’il put ima- 
giner pour gagner du tems , réfolu , 
quand il ne pourroit plus fc défendre , à 
quitter une place qui étoit toute fa for- 
tune , & à fe retirer en Hollande. Toutes 
les mefures étoient déjà prifes pour cette 
courageufe retraite , lorfqu’un ancien mi- 
riftre , fort accrédité en SuilTe , fort fon 
ami , & qui ne voyoit qu’avec douleur 
que la SuilTe alloit le perdre , trouva l’ex- 
pédient de lui donner un certificat abfolu 
qu’il avoit droit de donner 5 mais fur une 
lignature qu’on ne verroit point, conçue 
en des termes dont toute la délicatefl'e 
de confcience de M. Saurin s’accommo- 
deroir. Heureufement cet ami étoit auflî 
ferme & auflî vigoureux que M. Saurin 
lui-même , qui ne fe fût pas livré à la 
conduite d’un homme dont les principes 
différens des liens lui auroient paru dan- 
gereux. 

. Il demeura donc tranquille dans fon 
état , & ce fut pendant ce tems li con- 
venable qu’il époufa , à l’âge de zs ou 
27 ans , une demoifelle de l’ancienne 5 c 
noble famille de Ciouzas , dans le pays 

de 


Digitized by Google 


de M. Saurin, 1 6 $ 

l 

de Vaux , bien alliée dans toute la 
Suiffe. Un étranger , ne poffédant pour 
tout bien qu’une cure , plus confidérable 
à la vérité que plufieurs autres , mais au 
fond d’un revenu très- médiocre , n’étoit 
pas en droit de penfer à un pareil ma* 
riage ; mais fon mérite perfonnel fut 
compté pour beaucoup. Les pays les plus 
fenfés font ceux où ce n’cft pas là une 
fi grande merveille. 

Il n’étoit en repos que parce qu’il pa- 
roill'oit avoir figné le fatal formulaire. 
Les modifications fecretes apaifoient fa 
confidence; mais l’apparence d’une lâcheté 
bleffoit fa gloire : il vouloit l'honneur 
d’avoir eu plus de courage que les autres , 
& il fit quelques confidences indiferetes 
de la maniéré dont tout s’étoit palfé. Il 
prêcha même contre le fentiment théolo- 
gique qu’il n’approuvoit pas ; ôc , quoi- 
qu’il eût pris des tours extrêmement 
adroits , on pouvoit l’entendre , & l’on 
fait combien des ennemis ont l’intelligence 
fine. Il a réparé ces fautes en les racon- 
tant dans un écrit public ; c’eft le chef- 
d’œuvre de la plus fincere modeftie que 
Tome IK. £ 
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d’avouer de l’orgueil , 6c les imprudences 
de cet orgueil. 

Un orage violent fe formoit contre lui ,* 
toute la prote&ion qu’il pouvoit efpérer 
de l’alliance qu’il avoit prife , ne l’auroit 
pas dérobé aux coups de théologiens inexo- 
jablcs , il le favoit : mais ce n’étoit pas 
là fa plus grande peine ,* il étoit dans 
le fond du cœur fort ébranlé fur la re- 
ligion qu’il profelïoit. Il en avoit fait 
toute fon étude , 6c toujours dans le 
delTein de s’y affermir -, mais un bon 
efprit n’eft pas autant qu’un autre le maître 
de penfer comme il voudroit .* peut-être 
aufli avoit-il déjà trop fouffert d’une au- 
torité eccléfïaftique , qui , pour n’érre 
que purement humaine , 6c pour ne pré- 
tendre à rien de plus , n’en cft pas moins 
abfolue , ni moins rigoureufe. Mais une ♦ 
femme eftimable , qu’il aimoit 6c dont 
il étoit aimé , étoit un nouveau lien qui 
l’attachoit à cette religion , dont il com- 
mençoit à fe défabufer : quel parti prendre 
dans une fituation fi embarraflante 5c fl 
cruelle î 

Après bien des agitations qui n’admet- 
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toicnt aucun confident , bien des irréfo- 
luiions qui n’étoicnt ni éclairées , ni 
foulagées par un confeil étranger , il fe 
détermina à pafifer en Hollande fur un 
prétexte , qui , quoique vrai , trompoit 
fa femme , qu’il .lailïbit en Suifle. Les 
entretiens qu’il eut avec les plus habiles 
miniftres de Hollande le confirmèrent 
d’autant moins dans leur parti , qu’ils 
étoient apparemment moins précaution- 
nés avec un confrère ; 8 c enfin il écrivit 
à l'illuftre M. Bofluet , évêque de Meaux, 
le deffein , ou plutôt le befoin où il étoit 
de conférer avec lui fur la religion. Les 
fauf-conduits nécefiaires , car on étoit 
alors dans la guerre qui commença en 
1688 , furent bientôt expédiés , toutes les 
difficultés du voyage applanies $ lezele de 
ce grand prélat égaloit fes lumières , 8 c 
en peu de tems le voilà tête-à-tête dans fia 
maifon de Germini , avec le jeune miniftre 
calvinifte , fort inftruit , plein de feu dans 
la difpute , nullement dreffé à la politeflfc 
d’un monde qu’il n’avoit pas encore ru; ne 
rcconnoiflant rien de fupéricur à lui que 
la raifon , fccrétemCnt animé encore , 
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comme on le peut foupçonner, pour la 
gloire de paroître à M. de Meaux une 
conquête digne de lui. Il fe rendit à la 
fin , 8 c il fit fon abjuration entre les mains 
du vainqueur, le zi feptembre 1690, 
âgé de 3 1 ans. 

Le fecret lui étoit abfolument nécef- 
faire , par rapport à fa femme ; mais un 
malheureux hafard le fit découvrir, 8 c 
dès que la nouvelle en fut portée à Berne, 
il eft aifé de s’imaginer le cri univerfel qui 
s’éleva contre lui. De - là partirent des 
bruits qui attaquoient violemment fon 
honneur 3 & comme ils n’ont pas été ap- 
puyés par h conduite qu’il a tenue depuis 
en France , on peut Juger que le zele de 
religion produifit alors , aiufi qu’il le fait 
quelquefois, ce que la religion defapprouve 
le plus. 

Il s’agifïoit de tirer de SuifTe madame 
Saurin , 8 c ce qui étoit incomparablement 
plus difficile , de la convertir. Le voyage 
de M. Saurin déguile , fes entrevues fe- 
cretes avec fa femme , les reproches qu’il 
eut à foutenir , les larmes qu’il eut à 
cflTuyer , l’art qui lui fut nécelfaire pour 
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amener feulement* la proportion du monde 
la plus révoltante , le refus abfolu qu’on 
lui fit d’abord de le fuivre , les combats 
de l’amour & du préjugé de religion , qui 
fuccéderent à ce premier refus , la vittoire 
de l’amour , encore imparfaite cependant, 
& fuivie de nouveaux combats , enfin , 
une vittoire entière , 2c la réfolution dé- 
formais ferme de fuivre un mari , leur 
départ bien concerté , la détention du 
mari fur la frontière , fépaié alors de fa 
femme , détention à laquelle , par le cré- 
dit de M. de Meaux , le roi même s’in- 
térefia j c’eft ce que M. Saurin appelloit 
le Roman de fa vie : il 11 ’a pas voulu , par 
cette raifon , le donner au public dans 
un grand détail , & nous l’abrégeons en- 
core infiniment en parlant à l’académie 
des fciences. 

M. Saurin , arrivé à Paris , eut l’honneur 
d’être préfenté par M. de Meaux au roi , 
qui le reçut avec une extrême bonté , 2c 
fur le témoignage du prélat , l’honora 
aufii-tôt de fes bienfaits. C’eft-là ou com- 
mence la partie de fon hiftoire qui nous 
intéielfc le plus. 

Z il# 
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Libre déformais & tranquille dans Paris, 
il n’eut plus qu’à fe déterminer fur le 
choix d’une occupation 5 Ton efprit & fa 
fortune en avoient également befoin. Il 
délibéra entre la géométrie & la jurifpru- 
dence j la géométrie l’emporta. Il fortoit 
d’une théologie toute contentieufe s il fe- 
roit tombé dans la jurilprudence , qui l’eft 
encore davantage : il conçut qu’en fe don- 
nant à la géométrie , il habiteroit une ré- 
gion où la vérité eft moins fujette à fc 
couvrir de nuages , & où fa raifon trop 
long-tems agitée jouiroit avec sûreté d’un 
certain repos. De plus , il avoit l'efprit na- 
turellement géométrique , & il eût étc 
géomètre jufques dans le barreau. 

Dès l’an 1703, c’eft-à-dire , après îz 
ans tout au plus d’application aux mathé- 
matiques , il s’y trouva allez fort pour ofer 
défendre le fyftême des tourbillons de 
Defcartes, contre une objettion de l’illuf- 
tre M. Huiguens , fous laquelle tous les 
cartélîens avoient fuccombé , & qu’ils 
avoient le déplaifir de voir fouvent répé- 
tée comme vifrorieufe. M. Huiguens 
avoit prouvé que , félon Defcartes , les 
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corps pefans auroient dû tendre, non au 
centre de la terre, comme ils y tendent tou- 
jours j mais à différens points de l'axe de 
la terre , & M. Saurin démontra , fort 
Amplement même , & fort naturellement, 
qu’ils tendroient toujours au centre. L’ob- 
jc&ion ne reparoît plus depuis la réponfe. 

Après ce coup d’elTai , il donna encore 
dans la même année , la folution d'un 
problème , propofé par M. le Marquis de 
l’Hôpital, dès 1691 y aux géomètres, 
comme méritant leur recherche , & qui 
certainement n’avoit pas été dix ou onze 
ans fans être tâté , & même bien tourné 
de tous les feus par les plus habiles j mais 
inutilement. M. Saurin , étant alors le 
géomètre de la petite fociété choifie, qui 
travailloit au Journal des Savans , ornoit 
ce Journal de tout ce qu’il vouloit publier 
dans le genre qui lui appartenoit. 

En fuite il fe trouva engagé dans la fa- 
rneufe difpute des infiniment - petits ; il 
feinbloit que , quoique réfugié dans le 
fein de la géométrie , la controvcrfe allât 
l’y chercher. Son adverfaire étoit M. 
Rolle , le plus profond de nos algébrif- 
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tes , & eu même tems fubtil , artificieux , 
fécond en certains ftratagêmcs , dont on 
ne croiroit pas trop que des fciences dé- 
monftratives fuffent fufccptibles. Avec la 
bonne caufe en main , c’étoit bien tout 
ce qu’on pouvoit faire , que de le fuivre 
de retranchement en retranchement , & 
de fe fauver de tous les pièges qu'il favoit 
tendre fur fon chemin. M. Saurin , las 
d’avoir pafle bien du tems à cet exercice, 
las de fes avantages mêmes , s’adrefla à 
l’académie , dont M. Rolle étoit membre, 
pour lui demander une décifion , dé- 
clarant que fi elle ne jugeoit pas dans un 
certain tems , il tiendroit M. Rolle pour 
condamné , puifque toute la faveur de la 
compagnie devoit être pour lui. L’acadé- 
mie ne jugea entre eux, qu’en adoptant 
M. Saurin en 1707 , & avec des diftinc- 
tionsflatteufes. Il eut l’alfurance de ne de- 
meurer que fort peu de tems dans un pre- 
mier grade , par où la rigueur de l’ufage 
établi vouloit qu’il pafi'ât j & quan^ il 
parvint à celui qui lui convenoit , il fut 
préféré à des concurrens , dont on ne 
put s’empêcher de faire l’éloge , dans le 
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tems qu’on ne les choififToit pas. La géo- 
métrie des infiniment - petits n’avoit pas 
befoiu d'une décifion plus formelle. 

* M. Saurin débuta dans l’académie par 
d’importans mémoires fur les courbes de 
la plus vite defcentc , queftion que les 
illuftres freres , MM. Bernoulli , avoicn t 
chargée à l’envi de difficultés , pour s’em- 
barrafTer mutuellement j 5 c à plus forte 
raifon ceux qui oferoient toucher après eux 
à cette matière. Nous en avons rendu un 
compte allez ample en 1709 (1) . 

Il avoit entrepris un traité fur la pefan- 
teur , félon le fyftême cartélicn j 5 c il en 
donna un morceau dans la mêm e année. Il 
fetrouvoitentête le redoutable M. Newton, 
& , quoiqu’animé par fon fuccès avec M. 
Huiguens , il n’en étoit pas enflé au point 
d’attaquer fans beaucoup de cra inte ce nou- 
vel adverfaire. Il propofe des vues ingé- 
nieufes , mais il ne les donne pas pour 
démontrées quand elles ne le font pas -, il 
ne fe diflïmule rien de ce qui eft contre 
lui , 5 c fauve du moins fa gloire -, mais au 
milieu des difficultés dont il fe fent envi- 

(i) Voycx l’Hift. p. 68 & fuiv, 
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ronné , il paroît toujours bien convaincu 
que les vrais philofophes doivent faire tous : 
leurs efforts pour conferver les tourbillons 
de Defcartes , fans quoi , dit-il , on fe trou- 
veront replongé dans Us anciennes ténèbres du 
péripatétifme , dont le ciel veuille nous pré - 
ferver. On entend allez qu’il parle des 
attrapions newtoniennes. Eût-on cru qu’il 
fallût jamais prier le ciel de préferver des 
François d’une prévention trop favorable 
pour un fyftême incompréhenlible j eux 
qui aiment tant la clarté , & pour un fyftême 
né en pays étranger ; eux qu’on accufe tant 
de ne goûter que ce qui leur appartient ? 

Le principal & prefquc l’unique diver- 
tiflement de M. Saurin , étoit d'aller tous 
les jours à un café , où s’alTembloient des 
gens de lettres de toutes les efpeces , & là 
fe forma le plus cruel orage qu’il ait jamais 
elïuyé. Nous n’en renouvellerons point 
l’hiftoire en détail ; elle fut long-tems 
l’entretien de Paris & des provinces. Il fe 
répandit dans ce café des chanfons contre 
tous ceux qui y venoient ; ouvrage digne 
des furies , fi elles ont de l’efprit. On en 
foupçonna violemment M. Rondeau , il- 
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luftre par Ton talent poétique , 5c celui-ci 
en accufa juridiquement M. Saurin, à qui 
perfonne ne penfioit , 5c qui ne faifoit 
point de vers. Cependant, fur l’accufation 
du poète , le géomètre fut arrêté en 1711 
pour avoir fait les chanfons. Il écrivit de 
fa prifon à des perfonnes d’tm grand cré- 
dit , qui protégeoient hautement 5c vive- 
ment M . Roufleau , des lettres fort tou- 
chantes , 5c 011 le vrai fc faifoit bien fentir j 
il publia fur le même ton des requêtes 
adreflees au public autant qu’aux juges , 
des mémoires où il faifoit le parallèle de 
fa vie ôc de les mœurs , avec la vie 5c 
les mœurs de fon accufateur ; 8c c’ett de- 
là que font tirées quantité de particula- 
rités que nous avons rapportées. Toutes 
ces pièces font alfez bien écrites , ttc aflez 
bien tournées pour faire beaucoup d’hon- 
neur à quelqu’un qui auroit recherché 
cette gloire. Enfin le parlement termina 
l’affaire par un arrêt du 7 avril 1711. M. 
Saurin fut pleinement juftifié , 5c M. 
Roufleau banni à perpétuité du royaume, 

1 8c condamné à des dépens & dommages 
très-confiderables. La France perdit un 
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poète , dont le génie & la réputation lui 
firent encore de grands 2c de refpe&ables 
prote&curs dans les pays étrangers , où il 
pouvoit appeller de l’arrêt du parlement. 

Cette interruption d’études dans la vie 
de M. Saurin , toujours fort cruelle mal- 
gré l'événement , fut auflî fort longue , 2c 
on ne voit reparoître fonnom dans nos vo- 
lumes annuels qu'en 1716 (1^. Un ébran- 
lement violent dure encore après que la 
caufc en a ceflfé , 2c une aine long-tems 
agitée , bouleverfée en quelque forte par 
de vives paflîons , ne recouvre pas fitôt la 
tranquillité néccflaire pour reprendre le fil 
délié des fpéculations mathématiques , 
qu*elle avoit entièrement perdu. M. Sau- 
rin les recommença par une queftion im- 
portante, déjà entamée avec M. Rolle, fur 
la nouvelle méthode des tangentes des 
courbes : il faifoit voir que l'ingénieufc 
application qu'en avoit faite M. Bernoulli 
à un fujet différent en apparence, étoit plus 
étendue que n’avoit cru M. Bernoulli lui- 
même , 2c il en monrroit aux yeux toute 

(i) Voyez l’Hift. de 1716, p. 47 & fuiv. 

l'univerfalité 
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l’univerfalité par de certaines colonnes de 
différentes grandeurs qui répondoient aux 
dififerens cas. La géométrie va jufqu’à 
avoir de l’agrément , quand elle donne de 
ces fortes de fpe&acles, dont l’ordor nance , 
& pour ainfi dire l’architetture , plaifcnt à 
1’efprir. 

M. Saurin traita encore cette matière en 
1713 (1) , 2e non-feulement il continuoit 
de répondre à M. Rollc , qu’il étoit à pro- 
pos de pourfuivra jufqu’au bout } mais il 
donna des édaircifiemens fur quelques, 
autres points de la nouvelle géométrie , 
qui n’avoient pas été bien faifis par d’ha- 
biles gens 3 car ce n’a été qu’avec le tems 
qu’on a appris à bien manier un infiniment 
fi fin Sc fi délicat! Ici j’héfite à lui donner 
un témoignage public de ma reconnoif- 
fance , ou l’on pourra bien croire que ma 
vanité aura la principale part. 11 annonça à 
cette occafion dans les termes les plus obli- 
geans un ouvrage manuferit fur la géomé- 
trie de l'infini qu’il avoit entre les mains , 
Ôc qui fut imprimé quatre ans après , en 

(1) Voyez les Mcm. p. 112. 
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1717. Il cpuifa enfin en i7if (1) tout ce 
fujet qu’il avoit tant approfondi , de re&i- 
fia encore quelques idées d’un bon géo- 
mètre. 

Les intérêts du fyftême des tourbillons 
ite lui étoient pas moins chers que ceux de 
la nouvelle géométrie 5 mais il procédoit 
par - tout de bonne foi. Il auroit bien 
fouhaité , pour fe débarrafler entièrement 
d’une terrible obje&ion de M. Newton, 
que des fiuides plus fubtils eufïent eu par 
eux-mêmes moins de force pour le choc ; 
mais il fe convainquit malgré lui par fes 
propres lumières que cela n’étoit pas , & il 
en donna en 1718 (2.) une démonftration fi 
fimple & fi naturelle , qu’elle en marquoit 
encore plus combien il avoit eu tort. Ce- 
pendant , & il le favoit bien , cette diffi- 
culté même pourra être réfolue d’ailleurs » 
d’autres aufiî invincibles en apparence ont 
déjà été furmontées ; tout commence à 
s’éclaircir , de il eft permis de croire que 
l’uni vers cartéfien , violemment ébranlé , 

(1) Voyez les Mém. p.238. 

(2) Voyez lesMéiti. p. ipi. 
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6c étrangement défiguré , fe raffermira 6c 
reprendra fa forme. 

On n’a eu qu’un échantillon de remar- 
ques de M. Saurin , fur l’art de l’horlo- 
gerie(i) , dont il avoit entrepris un examea 
général. Il avoit beaucoup de peine à fc 
contenter lui-même , & par conféquent il 
expédioit peu , & finifïoit difficilement. Il 
n’eft pas impoffible qu’un peu de pareffe ne 
fe cache fous d’honnêtes apparences j mais 
c’eft dommage qu’il ait abandonné cette 
cntreprife qui demandoit beaucoup de fi- 
nefie d’efprit. Ce font des ouvriers , mais 
habiles , qui conduits moins par des prin- 
cipes fcientifiques , que par des obferva- 
tions bien faites , & des expériences bien 
fuivies , ont formé à la longue un srt fi 
merveilleux.il s’agit maintenant, pour les 
favans,de développer ce qu’on peut y avoir 
mis fans trop favoir qu’on l’y mettoir , 6c 
de découvrir de la géométrie 5c de la raé- 
chanique où elles ne font pas vifibles pour 
tous les géomètres, 6c pour tous les mécha- 
niciens. , 

\ 

(i) Voyez l’Hift. de 1720 , p. 10 6 & fuir. 
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Nous ne nous arrêterons plus fur quel- 
ques morceaux de géométrie , prefquc 
tous dans le goût de recherches fines , 
que M, Saprin a femés dans nos volumes , 
jufqu’à ce qu’enfin il demanda & obtint la 
vétérance en 1751. Il commençoit à ref- 
fentir les infirmités de l’âge avancé ; il de- 
venoit fujet à de fréquens accès de fievre 
qui paroifioient venir de Ton naturel tou- 
jours ardent. Letemsde fon repos fui oc- 
cupé tantôt par des confultations qu’on lui 
faifoit d’ouvrages importans , auxquelles 
jl avoit le lqifir de fe prêter , tantôt par de 
fimples leftures , dont il laifioit le choix à 
Ion goutfeul , & fi l’on veut aux caprices 
de fon goût. Poufferons-nous affez loin la 
fincérité^que nous nous fommes toujours 
preferite , pour ofer dire ici qu’il lifoit j uf- 
qu’à des romans , & y prenoit beaucoup 
de plaifir ? Cependant fi on y fait réflex ion, 
on trouvera que cette lefture friv oie peut 
affez accommoder les deux extrémités delà 
vie s la jeuneffe infiniment moins touchée 
du fimple vrai, que d’un merveilleux tou- 
jours pafllonné , la vieilleffe qui , devenue 
moins fenfible au vrai , affez fouventdou- 
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teux ou peu utile , a befoin d’être réveillée 
parle merveilleux. 

M. Saurin mourut d’une fievre léthar- 
gique le 2.9 décembre 1737. Son cara&ere 
eft déjà prefqu’entiérement repréfente dans 
ce qui a été dit j d’un côté , un efprit éle- 
vé , lumineux , qui penfoit en grand , 8c 
ajoutoit du lien à toutes les lumières ac- 
quifes 3 un grand talent pour toutes les 
opérations d’efprit , 8c qui n’attendoit 
que fon choix pour fe déterminer entre 
elles : d’un autre côté , du courage , de la 
vigueur d’ame , qui dévoient rendre aulfi 
les pallions plus difficiles à maitrifer. Il 
avoit cette noble fierté , qui rend impra- 
ticables les voies de la fortune , qui fied 
fi bien Ôc eft fi nuifible, 8c qui par con- 
féquent n’eft guere permife qu’à un hom- 
me ifolé , dont la conduite ne tire à confé- 
quence que pour lui. La famille de M. 
Saurin a recueilli , après fa mort, quel- 
que fruit de fon nom 8c de fon mérite ; 
mais elle l’auroit peut-être manqué fous 
un miniftre moins perfuadé de l’efpece de 
droit qu’elle avoit , 8c moins fenfible à la 
maniéré ingénieufe dont il fut appuyé par 
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le fils du défunt. Les foins de M. Saurin 
vivant auroient dîi naturellement avoir des 
effets plus confidérables. Il ne cherchoit 
pas à fe faire beaucoup de liaifons , & 
jufqu’à fa forme de vie tout s’y oppofoit } 
il travailloit toute la nuit & dornioit le 
jour. Ses principaux amis ont été M. de 
Meaux , M. de l’Hôpital , le P. Maie- 
branche : on y peut joindre M. de la 
Motte t digne d’entrer dans une lifte fi 
noble & fi courte. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

' BOERHAAVE. 

JHUrman Boerhaave naquit le der- 
nier de décembre 1668 , à Voothout près 
de Leyde , de Jacques Boerhaave , paf- 
teur de ce petit village , 8c d’Agar Paal- 
der 5 fa famille étoit originaire de Flan- 
dre , anciennement établie à Leyde , 8c 
d’une fortune très-médiocre. Des l’âge de 
cinq ans , il perdit fa mere , qui laif- 
foit encore trois autres enfans j un ail 
après le pere fc remaria , 8c fix nouveaux 
enfans augmentèrent fit famille. Heureux 
les pays ou le luxe 8c des moeurs trop 
" délicates n’en font point craindre le 
nombre î II arriva encore une chofe qui 
feroit affez rare dans d’autres pays 8c 
dans d’autres mœurs j la féconde femme 
devint la merc commune de tous les en- 
fans de fon mari , également occupée 
de tous , tendrement aimée de tous. 
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Le pere , 8c par un amour naturel, 
& par une économie néceffaire , étoit le 
précepteur des garçons auflî long - tems 
qu’il pouvoit l'être j il reconnut bientôt 
dans Herman des difpofitions excellen- 
tes , &c il le deftina à remplir une place 
comme la fienne. Son ambition ne pre- 
noit pas un plus grand vol } il lui avoit 
déjà appris à l’âge de onze ans beaucoup 
de latin , de grec , de belles-lettres ; & , 
dans le même tems qu’il lui formoit l’ef- 
prit , il avoit foin de lui fortifier le corps 
par quelque exercice modéré d’agricul- 
ture : car il falloit que la bonne éducation 
ne coûtât pas. 

Cependant vers l’âge de quatorze ans le 
jeune Boerhaave fut attaqué d’un ulcéré 
malin à la cuilfe gauche j il fut tourmenté 
pendant près de quatre ans & du mal 8c des 
xemedes : enfin, après avoir épuifé tout 
l’art des médecins & des chirurgiens, il 
s’avifa de fc faire de frequentes fomen- 
tations avec de l’urine ou il avoit diiTous 
du fel , & il fe guérit lui - même ; pré- 
fage , fi l’on veut , de l’avenir qui l’at- 
tcudoit. 
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Cette longue maladie ne nuifit prcfque 
pas au cours de fes études ; il avoit par 
Ton goût naturel trop d’envie de favoir y 
& il en avoit trop de befoin par l’état 
de fa fortune. Il entra à quatorze ans 
dans les écoles publiques de Lcydc i il 
pafloit rapidement d’une dafle dans une. 
plus élevée , & par-tout il enlevoitles prix. 
11 n’avoit que quinze ans quand la mort de 
fon pere le laiflfa fans fecours , fans con- 
feil , fans bien. 

Quoique dans fes études il n’eut pour 
dernier & principal objet que la théolo- 
gie , il s’étoit permis des écarts alfez con- 
lidérablcs vers une autre fcience extrême- 
ment ditférente , vers la géométrie , qu’il 
auroit prefque dû ne connoître que de 
nom. Peut-être certains cfprits faits pour 
le vrai favent-ils, par une efpece d'inf- 
tinâ: , qu’il doit y avoir une géométrie , 
qui fera quelque chofe de bien fatisfaifant 
pour eux j mais enfin M. Boerhaave fc 
fentit forcé à s’y appliquer , fans aucune 
autre raifon que celle du charme invin- 
cible qui l’attiroit. Heureufement ce fut- 
là pour lui , apres la mort de fon pere , 
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une reflource qu’il n’avoit pas prévue. 
Il trouva moyen de fubfifter à Leydc , & 
d’y continuer Tes études de théologie , 
en enfeignant les mathématiques à des 
jeunes gens de condition. 

D’un autre côté , la maladie dont il 
s’étoit guéri , lui fit faire desjréflexions 
fur l’utilité de la médecine j & il entre- 
prit d’étudier les principaux auteurs dans 
ce genre , à commencer par Hippocrate , 
pour qui il prit une admiration vive & 
paflïonnée. Il ne fuivit point les profef- 
feurs publics ; il prit feulement quelques- 
unes des leçons du fameux Drclincourt : 
mais il s’attacha aux dilfeftions publiques , 
& en fit fouvent d’animaux en fon par- 
ticulier. Il n’avoit befoin que d’appren- 
dre des faits qui ne fe devinent point , 
& qu’on ne fait qu’imparfaitement fur 
le rapport d’autrui , tout le refte , il fe 
l’apprenoit lui-même en lifant. 

Sa théologie ne laifioit pas d’avancer ; 
& cette théologie , c’étoit le grec , l’hé- 
breu , le chaldéen , la critique de l’ancien 
& du nouveau teftament , les anciens 
auteurs eedéfiaftiques , les commentateurs 
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modernes. Comme on le connoifloit ca- 
pable de beaucoup de chofes à la fois , 
en lui avoit confeillé d’allier la médecine 
à la théologie ; & en effet , il leur don- 
noiï la même application , & fe prépa» 
roit à pouvoir remplir en même tems les 
deux fondions les plus indifpenfablement 
néceflaires à la fociété. 

Mais il faut avouer que , quoiqu’éga- 
lement capable de toutes les deux , il n’y 
étoit pas également propre. Le fruit d’une 
vafte & profonde le&ure dans les matières 
théologiques avoit été de lui perfuader , 
que la religion très - fimple au fortir , 
pour ainfi dire , de la bouche de Dieu , 
étoit présentement défigurée par de vai- 
nes , ou plutôt , par de vicieufes fubtili- 
tes philofophiques , qui n’avoient produit 
que des difTentions éternelles , & les plus 
fortes de toutes les haines. Il vouloir faire 
un a£te public fur cette queftion : Pourquoi 
le chrifiianifme , prêché autrefois par des igno- 
rant , avoit fait tant de progrès , & en 
faifoit aujourd'hui fi peu , prêché par des 
favans ? On voit affez où. ce fujet , qui 
n’avoit pas été pris au hafard , devoit le 
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conduire , & quelle cruelle fatyre du mi- 
niftere eccléfiaftique en général y étoit 
renfermée. 

Pouvoit-il , avec une façon de penfer fi 
finguliere , exercer ce miniftere tel qu*ïl 
le trouvoit ? Pouvoit-il efpérer d’amener 
un feul de fes collègues à fon avis ? N’c- 
toit-il pas sûr d’une guerre générale'dé- 
clarée contre lui , 8c d’une guerre theo- 
logique ? 

Un pur accident , où il n’avoit rien à 
fe reprocher , fe joignit apparemment à 
ccs réflexions , 8c le détermina abfolument 
à renoncer au miniftere 8c à la théolo- 
gie. Il voyageoit dans une barque , où il 
prit part à une converfation qui rouloit 
fur le fpinofîfme. Un inconnu , plus or- 
thodoxe qu’habile , attaqua fi mal ce 
fyftême , que M. Boerhaave lui demanda 
s’il avoit lu Spinofa. Il fut obligé d’a- 
vouer que non $ mais il ne pardonna pas 
à M. Boerhaave. Il n’y avoit rien de plus 
aifé que de donner pour un zélé & ar- 
dent défendeur de Spinofa , celui qui de- 
mandoit feulement que l’on connût Spi- 
nofa quand on l’attaquoit -, auflt le mau- 
vais 


Digil 



de M, Boerhaave • i8p 

Tais raifonneur de la barque n’y man- 
qua-t-il pas : le public , non - feulement 
très -fufceptible , mais avide de mauvaifes 
impreflions , le féconda bien , & en peu 
de tems M. JBoerhaave fut déclaré fpino- 
fifte. Ce fpinolifte cependant a été toute 
fa vie fort régulier à certaines pratiques 
de piété j par exemple , à fes prières du 
matin ôc du foir. Il ne prononçoit ja- 
mais le nom de Dieu » même en matière 
de phyfique , fans fe découvrir la tête ; 
iefpcét qui , à la vérité , peut paroîrre 
petit } mais qu’un hypocrite n’auroit pas 
Je front d’affe&er. 

Après fon aventure , il fe réfolut à n’ê- 
tre déformais théologien , qu’autant qu’il 
le falloit pour être bon chrétien ; 5c 
il fe donna entièrement à la médecine. 
Il n’eut point de regret à la vie qu’il au- 
roit menée , à ce zele violent qu’il auroit 
fallu montrer pour des opinions fort dou- 
teufes , & qui ne méritoient que de la 
tolérance $ à cet efprit de parti dont il 
auroit dû prendre quelques apparences 
forcées, qui lui auroient coûté beaucoup , 
& peu réuflî. 

Tome IV , B b 
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Il fat reçu dofteur en médecine l’an 
1693 , âge de vingt-cinq ans , & ne di£ 
continua pas fes leçons de mathématique , 
dont il avoit befoin , en attendant les 
malades qui ne viennent pas fi-tôt. Quand 
ils commencèrent à venir , il mit en livres 
tout ce qu’il pouvoit épargner , & ne fe 
crut plus à fon aife que parce qu'il étoit 
plus en état de fe rendre habile dans 
fa profellion. Par la même raifon qu’il fc 
faiioit peu à peu une bibliothèque, il fc 
fit aufii un laboratoire de chymie ,* & , 
quoiqu’il ne pût pas fe donner un jardin , 
il étudia beaucoup la botanique. 

Si l’on raflemblc tout ce qui a été dit 
jufqu’ici, on fera fans doute étonné de 
la quantité de connoiflanccs différentes qui 
s’amaffoient dans une feule tète. Que 
feroit - ce donc fi nous ofions dire qu’il 
embrafla jufqu’à la jurifprudence & à la 
politique ? Il y a des efprits à qui tout ce 
qui peut être fu convient , & qu’une 
grande facilité de comprélienfion , une 
mémoire heureufe , une lcélure conti- 
nuelle , mettent en état d’apprendre tout. . 
Peut-être ne feront-ils gucre qu’appten- 
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dre , que favoir ce qui a été fu par d’au- 
tres ; mais ils fauront eux feuls ce qui a 
été fu par un grand nombre d’autres fé- 
parémenr ; & il ne leur arrivera pas , com- 
me à ceux du cara&ere oppofe , d’être 
d’un côté de grands hommes, & de l’autre 
des enfans. 

Sa réputation augmentoit affez vite , 
Je fa fortune fort lentement. Un feigneur , 
qui étoit dans la plus intime faveur de 
Guillaume III , roi d’Angleterre*, le fol- 
licita , par de magnifiques promefTes , à 
venir s’établir chez lui à la Haye ; mais 
le jeune médecin craignit pour fa liberté, 
quoique peut-être avec peu de raifon , 
& il refufa courageufcment. Les lettres , 
les fciences forment affez naturellement 
des âmes indépendantes , parce qu’elles 
modèrent beaucoup les defirs. 

M. Boerhaave eut dès-lors trois amis 
de grande conüdération , M. Jacques 
Trigland, célébré profefleur en théologie, 
ôc MM. Daniel Alphen & Jean Van- 
den-Berg , tous deux élevés aux premiè- 
res inagiftratures , qu’ils exerçoient avec 
beaucoup cf honneur. Ils avoient prcfquc 
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deviné le mérite de M. Boerhaave , 8c et 
fut pour eux une gloire dont ils eurent fi 
lieu dans la fuite de fe favoir bon gre , 8c d 
pour lui un fujet de reconnoiffancc qu’il J 

fentit toujours vivement. M. Van-den- 1 
.Berg lui propofa de fonger a une place de j 
profeffeur en médecine dans l’univcrfité j 

de Leyde , & l’effraya par cette propofi • 
tion , qu’il jugea aufli-tôt trop téméraire 
& trop ambitieufe pour lui ; mais cet ami 
habile & zélé , qui fe crut affez fort par 
fon crédit , 8c encore plus par le fujet pour 
qui il agiroit , entreprit l’affaire , 8c elle fut 
faite en 1701. 

Devenu profeffeur public , il fit encore 
chez lui des cours particuliers , qui font 8c 
plus inftruftifs , 8c plus fréquentés , 8c, 
pour tout dire , plus utiles au maître. Le 
fuccès de fes leçons fut tel , que , fur un 
bruit qui courut qu’il devoit pafler ail- 
leurs , les curateurs de l’univerfite de 
Leyde lui augmentèrent confidérablc- 
ment fes appointemens , à condition qu’il 
ne les quitteroit point. Leur fage économie 
favoit calculer ce qu’il valoit à leur ville , 
par le grand nombre de fes écoliers. 


Dlgitized by Google j 



de M, Boerhaavc • 

Les premiers pas de fa fortune une fois 
faits, les fuivans furent rapides. On lui 
donna encore deux places de profelTeur , 
l’une en botanique , l’autre en chymie , & 
les honneurs qui ne font que des hon- 
neurs , comme les re&orats , ne lui furent 
point épargnés. 

Sesfon&ions multipliées , autant qu’elles 
pouvoient l’être , attirèrent à Leyde un 
concours d’étrangers , qui auroit prefque 
fuffi pour enrichir la ville , & apurement 
les magiftrats ne fe repentirent point d’a- 
roir acheté cher l’adurance de pofleder 
toujours un pareil profefleur. Tous les 
Etats de l’Europe lui fournilToient des dis- 
ciples , l’Allemagne principalement ,' & 
même l’Angleterre, toute fiere qu’elle 
eft , & avec juftice , de l’état florilTant où 
les fcienccs font chez elle. 

Quoique le lieu , où il tenoit chez lui 
fes cours particuliers de médecine ou de 
chymie , fut aflez grand f fouvent pour 
plus de fureté on s’y faifoit garder une 
place , comme nous faifons ici aux fpec- 
tacles qui réufliflent le plus. 

Il n’eft pas étonnant que dans les fîedes 
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ou les établiflemens publics , deftinés aux 
foibles fciences d’alors , étoient fort rares, 
on fe foit rendu de tous les pays de l’Eu- 
rope auprès d’un dotteur devenu célébré , 
que quelquefois même on l’ait fuivi juf- 
ques dans des folitudes , lorfqu’il étoit 
chafle des villes par la jaloufic 6c la rage 
de fes rivaux. Mais aujourd’hui que tout 
cft plein de colleges , d’univerfités ,d’aca- 
demies, de maîtres particuliers , delivres 
qui font des maîtres encore plus fûrs } 
quel befoin a-t*on de fa patrie pour étudier 
en quelque genre que ce foit ? Trouvera- 
t-on ailleurs un maître fi fupérieur à ceux 
que l’on avoit chez foi ? fera- t-on fuffifam- 
ment récompenfé du voyage? 11 n’eft 
guere poffible d’imaginer fur ce point d’au- 
tre «aufe que les talens rares 6c particuliers 
d’un profeffeur. 

Il ne fera point obligé à inventer des 
fyftêmes nouveaux j mais il le fera à pofle- 
der parfaitement tout ce qui a été écrit 
fur fa fcience , à porter de la lumière par- 
tout ou les auteurs originaux auront , félon 
leur coutume , laiffé beaucoup d’obfcu- 
rité , à re&ifier leurs erreurs , toujours 
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d’autant plus dangereufes , qu’ils font 
plus eftimables -, enfin , à refondre toute 
la feience , fi on peut efpcrer , comme 
on le peut prefque toujours , qu’elle 
fera plus aiféc à faifir fous une forme 
nouvelle. C’eft ce qu’a fait M. Boerhaave 
fur la chymic , dans les deux volumes in- 
quarto qu’il en a donnés en 1731. Quoi- 
qu’on l’eût déjà tirée de ces ténèbres myf- 
térieufes où elle fe retranchoit ancienne- 
ment , & d’où elle fe portoit pour une 
fcience unique, qui dédaignoit toute com- 
munication avec les autres , il fembloit 
qu’elle ne fe rangeoit pas bien encore fous 
les loix générales de. laphyfique, 8c qu’elle 
prétendoit conferver quelques droits 8c 
quelques privilèges particuliers. Mais M. 
Boerhaave l’a réduite à n’être qu’une 
fimple phyfique , claire 8c intelligible. Il 
araffemblé toutes les lumières acquifcs 
depuis un teins , 8c qui étoient confu- 
fément répandues en mille endroits diffé- 
rens , & il en a fait , pour ainfi dire, une 
illumination bien ordonnée , qui offre à 
l’efprit un magnifique fpe&acle. 

, Il faut avouer cependant que dans cette 
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phyfique ou cliymie fi pure & fi lumi- 
ncufe , il y admet l’attra&ion ; & , pour 
agir avec plus de franchife que Ton ne 
fait aflez fouvcnt fur cette matière , il 
rcconnoît bien formellement que cette 
attraftion n’eft point du tout un principe 
méchanique. Peut-être la croiroit-on plus 
fupportable en chymie qu’en aftronomie , 
à caufc de ces mouvemens fubits , vio- 
lens , impétueux , fi communs dans les 
opérations chymiques j mais en quelque 
occafion que ce foit , aura-t-on dit quelque 
chofe , quand on aura prononcé le mot 
d’attra&ion ? On l’accufe d’avoir mis dans 
cet ouvrage des opérations qu’il n’a point 
faites lui-même, & dont il s’eft trop fié 
a fes artiftes. 

Outre les qualités efientielles aux grands 
profefieurs , M. Boerhaave avoit encore 
celles qui les rendent aimables à leurs 
difciples ; ordinairement on leur jette à la 
tête une certaine quantité de favoir , fans 
fe mettre aucunement en peine de ce qui 
en arrivera. On fait fon devoir avec eux 
précifément & féchement, & on eft prefle 
d’avoir fait. Pour lui, il leurfaifoit fentir 
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une envie fincere de les inftruire : non- 
feulement il étoit très-exaft à leur don- 
ner tout le tems promis ; mais il ne profi- 
toit point des accidens , qui auroient pu 
légitimement lui épargner quelque leçon 5 
il ne manquoit point de la remplacer par, 
une autre. Il s’étudioit à reconnoître les 
talens i il les encourageoit , les aidoit 
par des attentions particulières. 

Il faifoit plus 3 fi Tes difciplcs tom- 
boient malades , il étoit leur médecin ,, 
& il les préféroit fans héfiter aux prati- 
ques les plus brillantes ëz les plus utiles. 
Il regardoit ceux qu’il avoit à inftruire 
comme fes enfans adoptifs à qui il dc- 
voit fon fecours ; & en les traitant , il les 
inftruifoit encore plus efficacement, que 
jamais. * •• 

Il avoit trois chaires de profcfTcur , & 
les remplifloit toutes trois de la même 
maniéré. Il publia en 1707 fes Inftitutio - 
nés me die a , & en 1708 fes sdphorifmi de 
cognofcendis & curandis morbis. Nous ne 
parlons que des premières éditions > qui 
ont toujours été fuivies de pluficurs au- 
tres. Ces deux ouvrages > & principale-. 
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ment les inftitutions , font fort eftimés de 
ceux qui font en droit d’en juger j il s’y 
propofe d’imiter Hippocrate. A fon exem- 
ple , il ne fe fonde jamais que fur l’ex- 
périence bien avérée , & laiffc de même à 
part tous les fyftêmes qui peuvent n’être 
que d'ingénieufes productions de l’ef- 
prit humain , défavouées par la, nature. 
Cette fagefle eft encore plus eftimable 
aujourd’hui que du tems d’Hippocrate , 
où les fyftêmes n’étoient ni en aufli 
grand nombre, ni aufli féduifans. L’imi- 
tation d’Hippocrate paroît encore dans le 
ftyle ferré & nerveux de fes ouvrages. Ce 
ne font en quelque forte que des germes 
de vérités extrêmement réduites en petit , 
& qu’il faut étendre & développer , com- 
me il le faifoit par fes explications. 

Pourra-t-on croire que les inftitutions 
de médecine , & les aphorifmes de M. 
Boerhaave aient eu un aflez grand fuccès 
pour pafler les bornes de la chrétienté , 
pour fe répandre jufqu’cn Turquie , pour 
y être traduits en Arabe , & par qui ? Par 
le Mufti lui-même. Les plus habiles Turcs 
entendent- ils donc le latin ? Entcndront- 
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ils une infinité de chofes qui ont rapport à 
notre phyfique , à notre anatomie , à notre 
chymie d’Europe , 6c qui en fuppofent la 
connoiflance ? Comment fentiront*ils le 
mérite d’ouvrages qui ne font à la portée 
que de nos favans ? Malgré tout cela , M. 
Albert Schultens , très - habile dans les 
langues orientales , 6c qui par ordre de 
l’univerfité de Leydc a fait l’oraifon funebre 
de M. Boerhaave , y a dit qu’il avoit vu 
cette tradudion arabe , il y avoit alors cinq 
ans i que l’ayant confrontée a l’original , il 
l’avoit trouvée fidelle , 6c qu’elle devoit 
être donnée à la nouvelle imprimerie de 
Conftantinople. -• 

Un autre fait , qui regarde \eslnftitutions 9 
n’eft guere moins lingulier , quoique d’un 
genre très-différent. Lorfqu’il réimprima 
ce livre en 171 3 , il mit à la tête une épître 
dédicatoire à Abraham Drolenvaux , féna- 
teur ôc échevin de Leyde, où il le remercie 
très- tendrement 6c dans les termes les plus 
vifs , de s’être privé de fa fille unique , 
pour la lui donner en mariage. C’etoit au 
bout de trois ans que venoit ce remercî- 
ment, 6c qu’il faifoit publiquement à fa 
femme une déclaration d'amour. 
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* Il avoit du goût pour ces fortes de dédi- 
caces , & il aiinoit mieux donner une mar- 
que flatteufe d’amitié à fon égal , que de fe 
profterner aux pieds d’un grand , dont à 
peine peut-être auroit il été apperçu. Il 
dédia fon cours de chymie à fon frere , 
Jacques Boerhaave , paûeur d’une églife , 
qui , dcftiné par leur pere à la médecine, 
l’avoit fort aidé dans toutes les opéra- 
tions chymiques , auxquelles il fe livroit , 
quoique deftiné à la théologie. Ils firent 
cnfuite entre eux un échange de defti- 
nation. 

Nous n’avons point encore parlé de 
M. Boerhaave , comme profelTeur en bo- 
tanique. Il eut cette place en 1709 , année 
fi funefte aux plantes par toute l’Europe , 
fie l’on pourroit dire que du moins Leyde 
eut alors une efpece de dédommagement. 
Le nouveau profelTeur trouva dans le jardin 
public trois mille plantes 5 il avoit doublé 
ce nombre dès 172.0. Hcureufement il 
avoit pris de bonne heure , comme nous 
l’avons déjà dit , quelque habitude d’agri- 
culture , & rien ne convenoit mieux , & à 
fa fanté , fie à fon amour pour la vie fim- 
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pic , que le foin d’un jardin , & l’exer- 
cice corporel qu’il deinandoit. D’autres 
mains pouvoient travailler , mais elles 
n’euffent pas été conduites par les mêmes 
yeux. Il ne manqua pas de perfectionner 
les méthodes déjà établies pour la diftribu- 
tion 8c la nomenclature des plantes. 

Apres qu’il avoit fini un de fes trois 
cours , les étrangers qui avoient pris fes 
leçons fortoient de Leyde , 8c fe difper- 
foient en différens pays , où ils portoient 
fon nom 8c fes louanges. Chacune des trois 
fondions fourniffoit un flot qui partoit , 8e 
cela fe renouvelloit d’année en année. 
Ceux qui étoient revenus de Leyde y en; 
envoyoient d’autres , Se fouvent en plus 
grand nombre. On ne peut imaginer de 
moyen plus propre à former promptement 
la réputation d’un particulier , 8c à l’étendre 
de toutes parts. Les meilleurs livres font 
bien lents en comparaifon. 

Un grand proféffeur en médecine 8c un 
grand médecin peuvent être deux hommes 
différens , tant il eft arrêté à l’égard de la 
nature humaine, que les chofes qui paroif- 
fent les plus liées pat elles-mêmes , y pour- 
Tome IV % G c 
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iront être réparées. M. Eoerhaave fut ce 5 
deux hommes à la fois. Il avoir fur-tout le 
pronojlic admirable 3 & pour ne parler ici 
que par faits , il attira à Leyde , outre la 
foule des étudians, une autre foule prefque 
aufli nombreufe de ceux qui venoient de 
toutes parts le confulter fur des maladies 
fingulieres , rebelles à la médecine com- 
mune , & quelquefois même, par un excès 
de confiance, fur des maux ou incurables , 
ou qui n’étoient pas dignes du voyage. J’ai 
ouï-dire que le pape Benoît XIII le fit 
confulter. 

Après cela on ne fera pas furpris que des 
fouverains , qui fc trouvoient en Hollande , 
tels que le czar Pierre I , & le duc de Lor- 
raine , aujourd’hui grand - duc de Tof- 
cane , Payent honoré de leurs vifites. 
Dans ces occafions , c’eft le public qui 
entraîne fes maîtres , & les force à fe 
joindre à lui. 

En 1751 , l’académie des-fciences choi- 
fit M. Boerhaave pour être l’un de fes afïb- 
ciés étrangers , & quelque tems après il 
fut aufïi membre de la fociété royale de 
Londres. Nous pourrions peut-être nous 
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glorifier un peu de l’avoir prévenue , quoi- 
que la France eût moins de liaifon avec lui 
que l’Angleterre. 

Il fe partagea également entre les deux 
compagnies , en envoyant à chacune la 
moitié de la relation d’un grand travail (1) , 
fuivi nuit & jour, & fans interruption pen- 
dant quinze ans entiers fur un même feu , 
d’où il réfultoit que le mercure étoit inca- 
pable de recevoir aucune vraie altération, 
ni par conféquent de fe changer en aucun, 
autre métal. Cette opération ne convenoic 
qu’à un chymifie , & fort intelligent , & 
fort partient , & en même tems fort aifé. 
Il ne plaignit pas la dépenfe , pour empê- 
cher , s’il eft pofiible , celles où l’on eft fi 
fouvent & fi malheureufement engage pan 
les alchymiftes. 

Sa vie étoit extrêmement laborieufe ; 
& fon tempérament , quoique fort 8c 
robufte , y fuccomba. Il ne laifîbit pas 
de faire de l’exercice foit à pied , foie 
à cheval i & quand il ne pouvoit fortir de 
chez lui , il jouoit de la guitare , diver- 

(1) Voyez l'Hift, de 1734 , p. 55 & fuiv. 
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tifiement plus propre que tout autre à fuc- 
céder aux occupations férieufes & trilles 5 
mais qui demande une certaine douceur 
d’ame que les gens livrés à ces fortes d’oc- 
cupations n’ont pas, ou ne confervent pas 
toujours. Il eut trois grandes &: cruelles ma- 
ladies , l’une en 17x1 , l’autre en 17x7 , 
& enfin la derniere qui l’emporta le aj 
feptembrc 17 3 S. 

M. Schultens , qui le vit en particulier 
trois femaines avant fa mort , attelle qu’il 
le trouva au milieu de fes mortelles fouf- 
frances dans tous les fentimens non- feule- 
ment de foumilfion , mais d’amour pour 
tout ce qui lui venoit de la main de Dieu. 
Avec un pareil fonds , il cft aifé de juger 
que fes moeurs avoient toujours été très- 
pures. Il fe mettoit volontiers en la place 
des autres , ce qui produit l’équité de l’in- 
dulgence , & il mettoit volontiers auffi les 
autres en fa place , ce qui prévient ou re- 
prime l’orgueil. 11 défarmoit la médilance 
ôc la fatyre en les négligeant $ il en com- 
paroit les traits à ces étincelles qui s’élan- 
cent d’un grand feu , & s’éteignent aulfi-tôt 
quand on ne fouffle pas dclfus. 
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I! a laifle un bien très confidérable , 8c 
dont on eft furpris , quand on fonge qu’il 
n’a été acquis que par les moyens les plus 
légitimes. Il s’agit peut - être de plus de 
deux millions de florins, c’eft-à dire, de 
quatre millions de notre monnoie. Et 
qu’auroient pu faire de mieux ceux qui 
n’ont jamais rejette aucun moyen , 8c qui 
font partis du même point que lui? Il a 
joui long-tems de trois chaires de profef- 
feurj tous fes cours particuliers produi-' 
foient beaucoup , les confultations qui lui 
venoient de toutes parts , étoient payées 
fans qu’il l’exigeât , 8c fur le pied de l’im- 
portance des perfonnes dont elles venoient, 
8c fur celui de fa réputation ; d’ailleurs , 
la rie Ample dont il avoit pris l’habitude , 
& qu’il ne pôuvoit ni ne devoit quitter , 
nul goût pour des dépenfes de vanité &c 
d’oftentation , nulle fantailîe , ce font en- 
core-là de grands fonds; & tout cela mis 
enfemble, on voit qu’il n’y a pas eu de fa 
faute à devenir fi riche. Ordinairement les 
hommes ont une fortune proportionnée , 
non à leurs vaftes & infatiables defirs, 
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mais à leur médiocre mérite : M. Boer- 
haave en a eu une proportionnée à Ton 
grand mérite , & non à fes defirs très- 
modérés. Il a laififé une fille unique héri- 
tière de tout ce grand bien. 
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MANFRED I. 

Eustachio Maneredi naquit à Bo- 
logne, le zo feprcmbre 1674 , d’Alphonfe 
Manfredi , notaire dans cette ville , & 
d’Anne Fiorini. Il eut trois freres & deux 
foeurs. 

Son efprit fut toujours au-deflus de Ton 
âge. 11 fit des vers dès qu’il put favoir ce 
que c’ètoitque des vers , & il n’en eut pas 
moins d’intelligence ou moins d’ardeur 
pour la philofophie. Il faifoitinême , dans 
la maifon paternelle , de petites aflemblées 
de jeunes philofophes fes camarades ; ils 
lepalToient fur ce qu’on leuravoit en feigne 
dans leur college , s’y affermifïbient , ôc 
quelquefois l’approfondifioient davantage. 
Il avoit pris naturellement affez d’empire 
fur eux , pour leur perfuader de prolonger 
ainfi leurs études volontairement. Il ac- 
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quit dans ces petits exercices l’habitude de 
bien mettre au jour Tes penfiées, & de les 
tourner félon le befoin de ceux à qui on 
parle. 

Cette academie d’enfans, animée par le 
chef , ôc par les fuccès , devint avec un 
peu de tems une académie d’hommes , qui 
des premières connoilïances générales s’é- 
levèrent jufqu’à l’anatomie , jufqu’à l’op- 
tique , te enfin reconnurent d’eux mêmes 
l’indifpenfable 2c agréable nécelfité de la 
phyfique expérimentale. C’eft de cette ori- 
gine qu’eft venue l’académie des fciences 
de Bologne , qui fe tient préfentement 
dans le palais de l’inftitut ; elle a pris naif- 
fance dans le même lieu qucM. Manfrcdi, 
6c elle la lui doit. 

Il eût été trop heureux , s’il eût pu fc 
livrer entièrement à fon goût , foit pour 
la poéfic , foit pour la philofophie , foit 
pour toutes les deux ènfemble , 6c s’il 
n’eût pas eu d’autres befoins à fatisfaire 
que ceux de fon cfprit. II fut obligé' de fe 
donner auflî au droit civil & au droit cano- 
nique , plus utiles en Italie , & plus nécef- 
faires que par-tout ailleurs. Heurcufcment 
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il avoit une gtande vivacité de concep- 
tion , & une mémoire excellente. Il fai- 
foit aifemeut des acquittions nouvelles , 
te les confervoit aulfi aifément. Il fut 
fait doûcur en l’un te l’autre droit , à l’âge 
de dix-huit ans , prefque encore enfant , 
par rapport à ce grade là , qu’il ne pou- 
voit pas tenir de la faveur ni de la brigue. 
On fe tromperoit de croire que les vers 
qu’il faifoit alors fuflent pour lui un (impie 
dclalïcmcnt ; c’ttoit une occupation félon 
fon cœur , Se qui le confoloit de la ju- 
rifprudence. 

Dans le paysoir il ctoit , l’aflrologie ju- 
diciaire ne pouvoit manquer de fc préfenter 
à lui , te d’attirer fa curiolité ; mais elle 
ne le fédtiifitpas, te il lui eut bientôt rendu 
jufticc. Elle lui laifïa feulement l’envie 
d’étudier la géographie , dans laquelle il 
devint fort habile. 11 en pofféda parfaite- 
ment la partie hiftorique, qui fourniffoit 
beaucoup d’exercice , te par conféquent 
de plaifir à fa grande mémoire. 

Lagnomonique fuccéda à la géographie; 
Se après que quelques fciences mathéma- 
tiques , par l’étroite liaifon qu’elles ont 
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enfemble , fe le furent envoyé les unes 
aux autres , comme de main en main , 
elles le conduiilrent enfin toutes jufqu’à 
la géométrie pure, leur origine commune. 
Il en apprit les principes du fameux Gu- 
glielmini. Mais le moyen de s’arrêter à la 
géométrie meme ? l’algebre ell encore au- 
delà ; il remonta jufqu’à l’algebrc , quoi- 
que peu cultivée alors en Italie , qui a 
cependant été le lieu de fa naifl'ancc, du 
moins pour l’Europe. 

M. Manfredi fentit fi vivement le charme 
des mathématiques , Sc s’y livra avec tant 
d’ardeur, qu’il en abandonna entièrement 
cette jurifprudencc qui lui devoit être fi 
utile j mais il eft vrai qu’il n’abandonna 
pas la poéfic , fi inutile pour la fortune , 
& peut-être plus qu’inutile. De plus , les 
mathématiques pouvoient plutôt s’accor- 
der avec la jurifprudence qu’avec la poéfie; 
ce grand amour qu’il eut pour elle , cette 
préférence fi marquée , méritent que nous 
ne négligions pas de le confidérer de ce 
côté-là. 

L’Italie moderne s’étoit fait un goût de 
poéfie allez différent de celui de l’Italie 
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ancienne. On ne fe contentoit plus du vrai 
que la nature fournit dans tous les fujets 
qu’on entreprend de traiter ; on alloit 
chercher de l’efprit bien loin de là , des 
traits ingénieux 5c forcés , qui coùtoient 
peut-être beaucoup , 5c ne repréfentoient 
rien. 

Il faut convenir que ce vrai dont il s’a- 
git , eft bien loin aufl] pour la plupart des 
gens; il ne fe trouve que dans. la nature 
finement Sc délicatement obfervée ; on ne 
l’apperçoit que par un fentiment exquis : 
mais enfin c’cft là ce qu’il faut apperce- 
voir , ce qu’il faut trouver. Du refte , on 
s’attachoit beaucoup aune certaine pompe 
de vers , à une harmonie , qui ont effec- 
tivement leur prix. M. Manfredi compofa 
d’abord dans le ton de ceux qu’il voyoit 
léuffir , 5c il eut un fuccès des plus bril- 
lans ; mais la droiture de fa raifon , for- 
tifiée peut-être par les mathématiques , ne 
lui permit pas d’être long tems fatisfait de 
lui -même ; il s’apperçut, contre fon propre 
intérêt, que le goût de fon fiecle éroic 
faux , ôc il eut le courage de fe croire in- 
îuftement applaudi. Il fe rapprocha donc 
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déformais des modèles anciens pour le 
fond de la compofition,& conferva d’ail- 
leurs cette magnificence deftyle poétique, 
que les modernes aimoient , 8c à laquelle 
il étoit naturellement porté. Ce milieu , 
cet accommodement concilia tour, 8c il 
n’y eut qu’une voix en faveur de M. 
Manfredi. Nous parlons fur le témoignage 
qu’en rend M. Zanotti , fccrétaire de 
l’inliitut de Bologne , fameux lui-même 
dans la poéfie , aufli bien que dans les 
fciences. 

M. Manfredi étoit grand imitateur , 
non pas imitateur forcé à l’être par la na» 
ture, toujours affervi à copier quelqu’un ; 
mais imitateur libre 8c de defTein formé , 
qui prenoit le caraftere de tel poëte qu’il 
vouloir, 8c ne le prenoit point fans s’y 
rendre ftipérieur à fon original même. Je 
tiens encore ceci d’un Italien , excellent 
connoiflfeur , occupé cr. France des fonc- 
tions les plus importantes. 

Les fonnets font beaucoup plus à la 
mode en Italie que chez nous. M. Man- 
frcdi en a fait un grand nqmbre , &: fur 
toutes fortes defujets. Il y en a de fimple 

galanterie , 
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galanterie , d’amour palïionné , de dévo- 
tion , fur les événemens des guerres d’I- 
talie de fon tems , à la louange des prin- 
ces , des généraux , des grands prédica- 
teurs. Ces fonnets ne fe piquent point , 
comme les nôtres , de finir toujours par 
quelque trait frappant ; il leur fufïir d’être 
bien travaillés & riches en çxprelfions poéti- 
ques. Dans un autre genre que nous n’a- 
vons point , St que les Italiens appellent 
Can^oni , M. Manfredi a fait un des plus 
beaux ouvrages qui foient jamais fortis de 
l’Italie , nous ne craignons point de le 
dire après M. Zanotti. Le fujet en eft une 
très-belle perfonne , Giulia Vandi , qui 
fe fit religieufe. 

Le poëtc commence par dire qu’il a vu 
ce que des yeux mortels , toujours cou- 
verts d’un voile trop épais , ne fauroieut 
voir , tout ce qu’il y a de célefte dans Giu- 
lia. La nature & l’amour s’étoient unis 
pour former fa beauté à l’envi l’un de 
l’autre , & ils ont été étonnés de leur pro- 
pre ouvrage , quand ils l’ont vu fini. L’ame 
choifie pour habiter ce beau corps y det- 
eend du ciel , entraînant avec elle tout ce . 
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qu’il y a de plus pur & de plus lumineux 
dans les différentes fpheres par où elle 
pafl'e. Elle ne fe montre aux humains que 
pour leur faire voir, par l’éclat dont elle 
brille , le lieu de fon origine , &. le che- 
min qui les y conduira. Après avoir rempli 
chez eux cette noble deftinarion , elle les 
quitte ; & tandis que tout retentit des 
concerts des anges qui lui applaudifl'ent , 
elle s’enfonce dans une lumière immenfe, 
où elle difparoît. Au milieu de tout cela, 
l’auteur a eu l’adrefïe de parler de lui, 5c 
en termes fort paffionnés. Auroit-il eu de 
l’amour pour Giulia ? On le croiroit , fi 
l’on ne connoiÜ'oit, chez les auteurs illuf- 
tres , beaucoup d’exemples d’un certain 
amour platonique &c poétique , qui ne 
demande qu’une matière à dire de belles 
chofes. 

Une autre Can\one de M. Manfredi , 
où il invite des nymphes £c des pafteurs 
à danfer toute la nuit , eft plus dans le 
goût de la fimplicité antique , & même 
dans le nôtre ; car les François peuvent- 

« i 

ils s’empêcher de rapporter tout à leur 
goût î Ce font de petits vers qui ont 
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un refrain , fort coupés , fort légers , fort 
vifs , qui femblent danfer. Il y a là toute 
la grâce , toute la gentillette que nous 
pourrions defirer dans des paroles faites 
pour le chant. 

En voilà beaucoup fur un poète & fur 
la poefie dans une académie des fciences; 
mais il n’étoit guère connu dans cette 
académie que comme grand mathémati- 
cien , & il importe à fa mémoire qu’il le 
foit auflî comme grand poète. L’acadé- 
mie de la Crufca dont il étoit en cette 
qualité , uniquement occupée , comme 
l’académie Françoife , de fa langue 5c 
des belles-lettres , aura fans doute permis 
qu’on le louât chez elle fur cet autre 
genre dont elle ne fe pique point. Si l’une 
des deux parties de fon mérite étoit igno- 
rée , il y perdroit beaucoup plus que la 
moitié de fa gloires car, outre les deux 
talcns pris féparément , il a fallu encore , 
pour les unir , un autre talent plus rare , 
& fupérieur aux deux. Ce fut en vertu 
de cette union , qu’il ofa chanter dans ce 
même petit poème qu’il fit pour Giulia a 

D dij 
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les tourbillons de Defeartes , inconnus 
jufques-là aucc mufes Italiennes. 

La fameufe méridienne de Bologne, 
entreprife 6c finie en par feu M. 

Cafiîni (i) , ce merveilleux gnomon , le 
plus grand , 6c par conséquent le plus 
avantageux que l’aftronomie eût jamais 
eu , 6c qu’elle pût même efpérer , demeu- 
roit abandonné , négligé dans l’églifc de 
S. Pétrone ; il manquoit des agronomes 
à ce bd inftrument. M. Manfredi , âgé 
peut-être de u ans , réfolut de le deve- 
nir pour ôter à fa patrie cette efpecc de 
tache i 6c il fut fécondé par M. Stancari , 
fon ami particulier , 8c digne de l’être. 
Ils fe mirent à étudier de concert des 
livres d’aûronomie ; bientôt ils paflerent 
les nuits à obferver avec les meilleurs inf- 
trumens qu’ils purent obtenir de leurs 
ouvriers , 8c ils furent peut-être les pre- 
miers en Italie qui eurent une horloge 
à cycloïde. 

Iis s’étoient fait un petit obfervatoire 
chez M. Manfredi , ou venoient aufli 

(i) Voyeïl’Hift. de 1712, p. 846c fuir. 
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fes trois freres , tous gens d’cfprit , de- 
venus agronomes , ou du moins obfciva- 
teurs , apparemment pour lui plaire. Le 
premier , mais le moins aflidu , étoit de 
la compagnie de Jéfus , célébré prédica- 
teur dans la fuite ; le fécond , Gabr.el > 
dans un âge peu avancé , auteur d’un 
livre fur l’analyfe des courbes , traitée à 
la maniéré de M. de l’Hôpital ; le troi- 
lieme , médecin 5c grand philofophe. Mais 
ce qu’il y a de plus fingulicr c’eft que 
les deux foeurs allpient auffi à l’obfcr- 
vatoire , non par une curioilté frivole , 
qui auroit été bientôt fatisfaite 5c dégoû- 
tée J mais pour obferver , pour appren- 
dre , pour s’inftruire dans l’aftronomie. 
Ils étoient-là fix freres ou fœurs , attachés 
à fuivre enfemble , & à découvrir les 
mouvemens céleftes ; jamais une famille 
entière 5c aufii nombreufe ne s’étoit unie 
pour un femblable delTeiu. Ordinaire- 
ment les dons de l’efprit 5c les inclina- 
tions louables font femés par la nature 
beaucoup plus loin à loin. 

Au milieu de ces exercices particuliers , 
M. Manfredi fut fait , à la fin de 1698 , 
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lefteur public de mathématique dans I’u- 
niverfité de Bologne. Peu de tcms après , 
il lui furvint des chagrins domeftiques , 
dont le détail feroit inutile à Ton Eloge , 
2c n’y peut appartenir que par la fermeté 
dont on allure qu’il les foutint. Son pere 
fut obligé de quitter Bologne , lui laif- 
fant des affaires en fort mauvais état , & 
une famille dont tout le poids tomboit 
fur lui , parce qu’il étoit l’aîné , 2c qu’il 
avoit le cœnr bien fait. Dans cette fitua- 
tion , il s’en falloit beaucoup que fa place 
de lefteur ne pût fufïire à tous fes be- 
foins , 2c il recueillit le fruit , lion pas 
tant de fes talens pour la poéfie 2c pour 
les mathématiques, que de fon cara&ere 
qui lui avoit acquis l’amitié de beaucoup 
d’honnêtes gens j car , pour recevoir des 
fervices d’une certaine efpece 2c d’une 
certaine durée, il ne fuffit pas tout-à-fait 
d’être eftimé $ il faut, pour le plus sûr, 
plaire 2c être aimé, M. le marquis Orfi , 
qui s’eft diftingué par plufieurs ouvrages 
d’efprit , fe dillingua encore plus glorieu- 
fement dans cette occaflon par fa géné- 
lofité. Les affaires de M. Manfredi fe 
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rétablirent , & il recommença à jouir de 
la tranquillité qui lui étoit fi nécefîaire. 

Nous avons dit dans les Eloges de MM. 
Viviani ( 1 ) , Guglielmini ( 2 ) , 5e Caf- 
fini (3), quels font les embarras 5e les 
conteftations que les rivières caufent dans 
toute la Lombardie , 5e même au-delà. 
Il femble que fi on y laifïoit la nature en 
pleine liberté , tout ce grand pays ne 
deviendroit à la longue qu’un grand lac ; 
8 e il faut que fes habitans travaillent fans 
cefle à défendre leur terrain contre quel- 
que riviere qui les menace de les inonder. 
Par malheur , ce^ays eft partagé en plu- 
lieurs dominations différentes , & chaque 
Etat veut renvoyer les inondations ou le pé- 
ril fur un Etat voifîn , qui n’eft pas obligé 
de les fouffrir. Il faudroit s’accorder en- 
femble pour le bien commun , trouver 
quelque expédient générai , qui convînt 
a tout le monde 5 mais il faudroit donc 
aufli que tout le monde fe rendît à la 
raifon , les puiffans comme les foibles , 

(1) Voyez PHift. de 1703 , p. 141 & fuiv. 

(2) Voyez l’Hift. de 1710, p. 154 & fuiv. 

(}) Voyez PHift. de 1712, p. 91 & fuiv. 
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5c eft-cc là une chofe pcflible ? Bologne 
5c Ferrare , qui , quoique toutes deux 
fuj‘ettes du pape , font deux Etats féparés , 
ont enfcmble à cette cccafion un ancien 
différend, qui étant devenu plus vif que 
jamais , Bologne crut ne pouvoir mieux 
faire que de donner à M. Manfredi , par 
un décret du public , l’importante charge 
de furintendant des eaux $ ce fut en 1704. 
L’aftronomie en fouffrit un peu j mais 
l’hydroftatique en profita : il y porta de 
nouvelles lumières , même apres le grand 
Guglielmini. « 

La conteftation de Ij^logne 5 c de Fer- 
rare intérefla aufli Mantoue , Modenc , 
Venife. Cette énorme complication d’in- 
térêts qu’il avoit à manier en même tems , 
& à concilier , s’il étoit pofiible , lui 
coûta une infinité de peines , d’inquiétu- 
des , de recherches fatigantes , de leftures 
défagréables , quelquefois inutiles , 5 c 
indifpenfables , malgré leur inutilité , d’é- 
crits qu’il falloit compofer avec mille at- 
tentions gênantes. S’il en fut récompenfé 
par la. grande réputation qu’il fe fit , cette 
réputation devint pour lui une nouvelle 
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fourcc de travaux de la même efpecc 5 
les démêlés de l’Etat eccléfiaftique avec 
la Tofcane fur la Chiana , dont nous 
avons parlé en 1710 (1) , les anciens dif- 
férends de la Tofcane Sc de la république 
dû Lucques , les frayeurs continuelles de 
Lucques fur le voifinage de la rivière du 
Serchio , la réparation des ports , le def- 
fcchement des marais , tout ce qui re- 
gardoit les eaux en Italie vint à lui j tout 
eut befoin de lui. 

Comme il ne fe contentoit pas des 
fpéculations du cabinet , il vouloit voir 
par fes propres yeux les effets de la na- 
ture ; & cet excès d’exattitude penfa un 
jour lui coûter la vie. Il avoit grimpé avec 
une peine infinie fur une roche efearpée , 
pour voir de- là le cours du Serchio , & 
la corrofion qu’il caufoit à fes rives j il 
étoit pofé de maniéré à ne pouvoir abfo- 
liimcnt ni continuer de monter , ni re- 
defeendre , ni demeurer long-tems là. S’il 
n’eût eu un prompt fecours , qui pouvoir 
bien lui manquer , & fi fon courage na- 
turel n’eût empêché que la tête ne lui tour- 

(1) Voyci l’endroit cite ci-dcffus. 
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rât , il retomboit dans le moment , k 
fc brifoit. 

La plus grande partie de ce qu’il a 
écrit fur les eaux , a été imprimée à Flo- 
rence , en 1715 , dans un recueil qu’on 
y a fait de pièces qui appartiennent à une 
matière lî intérefiante pour l’Italie , k 
d’excellentes notes, qu’il ajoutoit à Gu- 
gliclmini , s’impriinoient quand il mou- 
rut. Il ne tiendra pas à l’hydroftatique de 
aux fciences , que tout ne s’arrange pour 
le plus grand bien du public , mais il 
eft plus facile de dompter les rivières, que 
les intérêts particuliers. 

Dans la même année , M. Manfredi 
fut fait furintendant des eaux du Bolon- 
nois } il fut mis aufiî à la tête du college 
de Montalte , fonde à Bologne par 
Sixte V, pour de jeunes gens deltinés 
à l’églife , qui auroient au moins 18 ans. 
Ils avoient avec le tems fecoué le joug , 
£c des études eccléfiaftiques , qui dévoient 
être leur unique objet , 5 c des bonnes 
mœurs encore plus néceflaires. Us fai- 
foient gloire d’avoir triomphé des réglés 
5 c de la difcipüne j leur nouveau reéteur 
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eut befoin avec eux de l’art qu’ont em- 
ployé les fondateurs des premiers Etats. 
Il ramena ces rebelles à l’étude par 
des chofes agréables qu’il leur préfenta 
d’abord , par la géographie , qui fut un 
degré pour palier à la chronologie , Si 
dc-là il les conduifit à l’hilloire ecclé- 
fialtique , Si enfin à la théologie Sc aux 
canons , dernier terme où il falloir ar- 
river. On dit même que de plufieurs de 
ces jeunes gens il en fit de bons poètes , 
faute d’en pouvoir rien faire de mieux j 
c’étoit toujours les appliquer , Si l’oifi- 
veté avoit été une des principales caufcs 
de. leurs déréglemens. 

On connoît par-tout aujourd’hui l’inf- 
titut des fciences de Bologne -, nous en 
avons fait l’hiftoire en 1730 (1) , Sc nous 
avons dit que M. Manfredi y eut la place 
d’aftronome. Ce fut en 17*1 , dès lors 
il renonça abfolumcnt au college ponti- 
fical , à la poéfie même qu’il avoit tou- 
jours cultivée jufques-là ; & il eft glorieux 
pour elle que cette renonciation foit une 

(1) l’age 1 39 & fuiv. 
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époque fl remarquable dans une pareille 
vie. 

Quatre ans après, il publia deux vo- 
lumes d’éphémérides , dcdics au pape 
Clément XI. Il l'allure fort qu'il n’y a 
point fait entrer d’aftrologie judiciaire, 
quoique de grands perfonnages , tels que 
Regiomontanus , Magin , Kepler , fe 
foient lailTés entraîner au torrent de la fo- 
lie humaine. Il paroît par-là que li on ne 
donne plus aujourd’hui dans l’aûrologie , 
du moins on daigne encore dire qu’on n’y 
donne pas. Le premier volume tout entier 
eft une introduction .. éphémérides en 
général , ou plutôt à toute l’aftronomie , 
dont il expofe ôc développe à fond les prin- 
cipes. Le fécond volume contient les éphé- 
mérides de dix années , depuis 17 if juf- 
qu’en 171 f , calculées fur les tables non 
imprimées deM. Caflîni , & le plus fou- 
vent fur les obfervations de Paris : M. 
Manfredi fe fioit beaucoup à ces tables & 
à ces obfervations. Ses éphémérideé era- 
braflcnt bien plus de chofes , que des éphé- 
mérides n’avoient coutume d’en cmbralTcr. 
On y trouve le paflage des planeres parle 

méridien , 
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méridien , les éclipfes des fatellites de 
Jupiter , les conjonctions de la lune avec 
des étoiles les plus remarquables , les car- 
tes des pays qui doivent être couverts par 
l’ombre de la lune , dans les éclipfes fo- 
laires. 

Il parut enfuite deux nouveaux tomes 
de ces éphémérides j l’un , qui va depuis 
1716 jufqu’en 1737 j & l’autre , depuis 
173.^ jufqu’en 17*0. Cet ouvrage s’eft ré- 
pandu , s’elt rendu nécelïairedans tous les 
lieux où l’on a quelque idée de l’aftrono- 
mie. Nos millionnaires de la Chine s’en 
fervent pour prouver aux Chinois le génie 
Européen , qu’ils ont bien de la peine à 
croire égal feulement au leur. Ils devroient , 
à la vérité , par beaucoup de circonltances 
particulières , avoir un grand avantage fur 
nous en fait d’aftronomic j jufques-là ils 
auront raifon , mais cela même leur donne- 
toit enfuite un extrême défavantage dans 
le parallèle qu’on feroit des deux nations. 

M. Manfredi n’a pas manqué d’appren- 
dre au pu'oiic les noms de ceux qui l’avoient 
aidé dans la fatigante compofition de fes 
éphémérides. Cependant il a certainement 
Tome IV* E e 


reçu des fecours qu’il a diflimulés , 5c on 
le lui reprochcroit avec jultice , fi la raifon 
qu’il a eu de les dilfimuler ne fe préfentoit 
dès que Ton fait de qui ils venoient. C’é- 
toit de fes deux fœurs , qui ont fait la plus 
grande partie des calculs de fes deux pre- 
miers tomes. S’il y a quelque chofe de 
bien directement oppofé au caraCtere des 
femmes , de celles fur-tout qui ont de l’ef- 
prit , c’eft l’attention fans relâche , & la 
patience invincible que demandent des cal- 
culs très-défagréables par eux- mêmes, Ôc 
aufli longs que défagréables j Ôc pour 
mettre le comble à la merveille , ces deux 
calculatrices , car il faut faire un mot pour 
elles , brilloient quelquefois dans la poéfic 
Italienne. 

En 1713 , le 9 novembre , il y eut une 
conjonction de mercure avec le foleil , 
d’autant plus précieufe aux aftronorr.es , 
qu’on avoit déjà efpéré inutilement deux 
conjonctions pareilles , l’une en 1707 , 
l’autre en 1710 (1). Celle-ci fut, comme 
on le peut aifément juger , obfetvée avec 

(1) Voycr l’Hift, de 1723 , p. 76 & fuiv. 
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un extrême foin par M. Manfredi dans 
l’obfervatoire de l'inftitut , qui à peine 
venoit d’être achevé , 8c dont l’ouverture 
fe faifoit prefque par ce rare 3 c important 
phénomène. L’obfervation fut publiée par 
fon auteur en 172.4 > avec toutes fes curieu- 
fes dépendances. 

Il fut choifi en 1716 pour aflbcié étran- 
ger de cette académie. Le nombre de ces 
étrangers n’eft que de huit. Certainement 
tous ceux qui feroient dignes de cette place 
n'y peuvent pas être ; mais du moins ceux 
qui y font en doivent être bien dignes. Il 
fut reçu aufli , en 1719 , dans la fociété 
royale de Londres , dont les places font 
toujours très-honorables, malgré leur grand 
nombre. 

Vers ces tems-là , il fe fit en Angleterre 
une découverte nouvelle , 8c tout-à-fait 
imprévue dans l’aftronomie , celle des 
aberrations , ou écarts des étoiles fixes , 
qui toutes , au lieu d’être parfaitement 
fixes les unes à l’égard des autres , comme 
on l’avoit toujours cru , changent de pofi- 
tion jufqu’à un certain point. Ces aberra- 

E e ij 
l 
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rions ont été expofées plus au long (i). 
Sur le bruit qui s’en répandit dans le monde 
favant , M. Manfredi fe mit à étudier le 
ciel plus foigneufement que jamais , par 
rapport à cette nouveauté , qui demandoit 
les obfcrvations les plus afliducs , 2c les 
plus délicates , puifqu'eîle avoit échappé 
depuis tant de liecles à tant d’yeux 11 
clairvoyans. Il publia fur ce fujet, en 172.9 , 
un. ouvrage dédié au cardinal da Via , où 
il rendoit compte 2c de Tes obfervations , 
2c des conclufions qu’il en droit. Il reçut 
cnfuite ce qu’on avoit donné foit en An- 
gleterre , Toit ailleurs , fur cette meme 
matière, 2c il la traita en 1750 dans un 
nouvel ouvrage, mais plus court , adrefle 
à l’illurtrc M. Lcprotti , premier médecin 
du pape. 

On crut d’abord que l’aberration des 
fixes , qui certainement n’cft que appa- 
rente , viendroit de ce que la terre change 
de diftance à l’égard des fixes par Ton mou- 
vement annuel , 2c c’eût été là une dé- 

1 

monftration complette 2c abfolue de ce 

(i) Voyez l’Hift.de 1757, p. 7 6 & fuiv. 
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mouvement. Les Italiens , qui n’ofent le 
leconnoître , fe feroient abftenus de tou- 
cher à ce fujet , & l’embarras , où ils fe 
trouvent fi fouvent dans l’aftronomie phy- 
fique , en auroit considérablement augmen- 
té. Mais heureufetnent l’aberration mieux 
obfervée n’étoit point telle que le mou- 
vement de la terre la demandoit , & M. 
Manfredi s’engagea fans crainte dans cette 
recherche. M. Bradley , célébré philo- 
sophe Anglois , trouva enfin un fyftême de 
l’aberration très-ingénieux , & peut-être 
aufli vraifemblable , où , à la vérité , le 
mouvement annuel de la terre entroit en- 
core , mais nécessairement combiné avec 
le mouvement fucceflîf de la lumière , dé- 
couvert ou propofé , il y a déjà du tems , 
par MM. Roémer & Callini. M. Manfre- 
di fit bien encore , ainfi qu’il le devoir , 
quelque légère réfiftance à ce fyftême ; mais 
il n’en imagina pas d’autre. Il s’en fervit 
comme s’il l’eût embrafle avec plus de cha- 
leur , & n’en prouva que mieux la nécelïïté 
de s’en fervir. 

En 1736 , il donna un ouvrage fur la 
méridienne de faint- Pétrone, fa première 

E e iij 
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ccole d’nftronomie. Elle avoit befoin de 
quelques réparations, que l’Etat voulut bien 
faire. On lui en donna la dire&ion , & l’on 
compta bien que c’éroit plus que fa propre 
affaire. 

Il étoit trop fidele à tous fes engagemens „ 
pour ne fc pas croire obligé de contribuer 
aux travaux d’une académie qui l’avoit 
adopté. Il a envoyé ici deux mémoires , 
dont l’un eft dans le volume de 1734 (1), 
l’autre dans celui de 1738 ( 1 } , tous deux 
d’une fine <k lubtile aftronomie. On y voit 
le grand aftronomc bien familier avec le 
ciel , & on y fent l’homme d’efprit , qui 
fait penfer par lui-même. 

L’académie dut lui favoir d’autant plus 
de gré de ces deux écrits , que dans ce tems- 
là il étoit furchargé d’occupations nou- 
velles. M. Bianchini , mort en 1719 (3) , 
avoit laiflTé une grande quantité d’obferva- 
tions afteonomiques & géographiques dans 
un défordre & dans une confulion dont 
la feule vue effrayoit , 8c faifoit défefpérer 

(1) Voyez l’Hift. p. 59 Sc fuiv. 

(2) Voyez l’Hift. p. 7? & Tuiv. 

(j) Voyez l’Hift, p. 102 & fuiv. 
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d’en tirer jamais rien. 11 l'entreprit cepen- 
dant par zele pour les fciences , pour la 
mémoire d’un illuftre compatriote $ il par- 
vint à faire un choix , qui fut bien reçu du 
public. 11 avoit toujours confervé la fati- 
gante furintendance des eaux du B0I011- 
nois ; mais de plus , la cour de Rome vou- 
lut qu’il entrât en connoifTance d’un diffé- 
rend du Ferrarois avec l’État de Venife, & 
rejeta fur lui un fardeau de U même efpece 
que celui qu’il portoit déjà avec tant de 
peine. Il fut accablé de vieux titres ôc 
d’a&es difficiles à déchiffrer & à entendre, 
de cartes anciennes & modernes, & enfin , 
en 173 ï , le réfultat de fes recherches fut 
imprimé à Rome. 

Dans cette affaire du Ferrarois , auffi- 
bien que dans le débrouillement des papiers 
de M. Bianchini , on retrouve encore fes 
deux fœurs qui lui furent infiniment utiles , 
fur-tout pour toute la manœuvre défagréa* 
ble de ces lortes de travaux. Avec beau- 
coup d’efprit , elles étoient propres à ce qui 
demanderoit prefque une entière privatioa 
d’efprit. - 


3 ) 2 - É'oge . 

Sans ce fecours domeftique , il ne fût ja- 
mais venu à bout de tout ce qu’il fit dans 
les cinq ou fix dernières années de fa vie , 
pendant lefquelles il fut tourmente de la 
pierre. Il foutint ce malheureux état avec 
tant de courage, qu’à peine fa gaieté natu- 
relle en fut altérée. Quelquefois au milieu 
de quelque difeours plaifant qu’il avoit 
commencé , car il réufiilfoit même fur ce 
ton-là , il étoit tout-à-coup interrompu par 
une douleur vive & piquante , fk après 
quelques momens il reprenoit tranquille- 
ment le fil de fon difeours , ôc jufqu’au 
vifage qui y convenoit. J’ai ouï-dire cette 
même particularité de notre grand poète 
burkfque ; mais celui-ci étoit plus obligé 
à être toujours gai : il eût perdu fon princi- 
pal mérite dans le monde , s’il eût cefle de 
l'ctre. 

Le mal de M. Manfrcdi alla toujours en 
augmentant , & en ne lui laifiant que de 
moindres intervalles de repos , & enfin , 
après dix-huit jours de douleurs conti- 
nuelles , il mourut le ij février 1739, 
non pas feulement avec la confiance d’un 
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philofophe , mais avec celle d’un véritable 
chrétien. Son corps fut accompagné à la 
fépulturé avec une pompe extraordinaire 
par les fénateurs-préfideus de l’inftitut de 
Bologne , par les profefleurs de cet inf- 
titut , & par les deux univerfités d’éco- 
liers. L’Italie Se l’Angleterre favent ren- 
dre aux hommes illuftres les honneurs 
funèbres. • » 

Il avoit une taille médiocre , allez d’em- 
bonpoint , le teint vermeil , les yeux vifs , 
beaucoup de phyfionomie , beaucoup d’amc 
dans tout l’air de fon vilage. Il n’étoitnî 
fauvage comme mathématicien , ni fantaf- 
que comme poëte. Il aimoit fort , fur-tout 
dans fa jeunelfe , les plaifirs de la table i 
Je pour être exempt de toute contrainte , 
il ne les vouloit qu’avec fes amis. Ce n.’eft 
pas qu’il n’obfervât dans la fociété toutes 
les segles de la politefle , tout le cérémo- 
nial Italien , plus rigoureux que le nôtre ; 
il y ctoit même d’autant plus attentif , qu’il 
fe fentoit plus porté à y manquer , par le 
peu de cas qu’il en faifoit naturellement j 
mais enfin il valoit encore mieux éviter les 
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occafions qui rendoient néce/Taires ces faux 
refpe&s , & ces frivoles déférences. Aufli 
droit il plus incommodé que honoré des 
vifites ou de gens de marque , ou d’étran- 
gers , que fon nom lui attiroit de tomes 
parts. 

Pour la vraie politefle , il la poffédoit. 
Il cédoit volontiers l’avantage de parler à 
tous ceux qui en étoient jaloux. Quand 
il y avoir lieu de contredire quelqu’un dans 
la converfation , ce qui alfurément n’étoit 
pas rare , il prenoit le parti de fc taire , 
plutôt que de relever des erreurs , fous 
prétexte d’inftruttion. Il eft fort douteux 
qu’on inftruife , & il eft fur qu’on cho- 
quera. Un fentiment contraire au lien , & 
qui avtfit quelque apparence , l’arrêtoit 
tout court , 8c lui faifoit craindre de 
s’être trompé , au lieu que d’ordinaire on 
commence par s’élever vivement contre 
ce qui s’oppofe à nous , & on fe met hors 
d’état de revenir à la raifon. Perfonnc 
ne fentoit mieux le mérite d’autrui , il 

g 

alloit prefque jufqu’à s’y complaire. Le 
fond de tout cela eft qu’il avoit fincére- 
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ment peu d’opinion de lui-même > dif- 
pofition qu’on pourroit nommer héroïque. 

Il droit d’une confrérie qui affifte , 
confolc les criminels que l’on conduit au 
fupplice. Il n’en put faire fon devoir que 
très - rarement , & il en fouffrit tant , 
qu’il s’étoit déterminé à y renoncer pour 
toujours. Les fondions de la compaflîon 
étoient arrêtées en lui par l’excès de la 
compaflîon. 

Avec une ame fi tendre , il ne pouvoit 
manquer d'être bienfaifant , officieux , 
libéral autant que fa fortune le pouvoit 
permettre. Quand il s’agifloit d’une dette , 
& qu’il y avoit quelque incertitude fur la 
quantité , il aimoit mieux courir le rifque 
de payer trop que trop peu. 

Les qualités de fon coeur ont fait l’effet 
qu’elles dévoient j il a été généralement 
aimé , &c nous pouvons nous contenter 
d’un exemple qui certainement fuflîra i 
il s’eft vu honoré de l’amitié de M. le car- 
dinal Lambertini , fon archevêque , prélat 
d’un mérite rare , & qui a un grand nom 
jufques dans les lettres. On donne fou- 
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vent des louanges à de grands hommes par 
pure eftime j mais à celles que j’ai entendu 

donner à M. Manfredi , j’ai toujours re- 
marqué qu’on y ajoutoit un fentiment d’at- 
fettion beaucoup plus flatteur. 
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ÉLOGE 

DE M ONSIEUR 

'DU F A Y. 

Charles-François de Cisternai 
du Fa Y naquit à Paris le 14 feptembre 
1698, de Charles- Jérôme de Cifternai , 
chevalier , 8c de dame Elifabeth Landais , 
d*une très-ancienne famille, originaire de 
Touraine. Celle des Cifternai étoit noble , 
8c avoit fait profeflïon des armes fans dif- 
continuation , depuis la fin du quinzième 
fiede. Elle pourroit fe parer de quelque 
ancienne alliance avec une maifon fouve- 
raine d’Italie 3 mais elle fe contente de ce 
qu’elle eft naturellement , fans chercher 
d’illuftration forcée. 

L’ayeul paternel de M. du Fay mourut 
capitaine des Gardes de M. le prince de 
Conty , frere du grand Condé. Il avoit 
fervi long-tems dans le régiment de ce 
prince , 8c quoique homme de guerre , il 
Tome IV. ' F f 
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s’entêta de la chymie , dans le defîein , à 
la vérité , de parvenir ail grand-œuvre. Il 
travailla beaucoup , dépenfa beaucoup , 
avec le fuccès ordinaire. 

Le pere de M. duFay , étant lieutenant 
aux Gardes , eut une jambe emportée 
d’un coup de canon , au bombardement 
de Bruxelles , en 169 5 -, il n’en quitta pas 
le fervice , il obtint une compagnie dans 
le régiment des Gardes ; mais il fut obligé 
à y renoncer par les incommodités qui lui 
furvinrent , & par l’impoffibilité de mon- 
ter à cheval. Heureufement il aimoit les 

lettres. Scelles furent fa reflource. Il s’a- 
" # 

donna à la curiofité en fait de livres , cu- 
iiofité qui ne peut qu’être accompagnée 
de beaucoup de connoHIances , agréables 
pour le moins. Il rechercha avec foin les 
livres rares en tout genre , les belles édi- 
tions de tous les pays , les manuferits qui 
avoient quelque mérite, outre celui de n’ê- 
tre pas imprimés , Sc fe fit à la fin une bi- 
bliothèque bien choifie & bien affortic T 
qui alloit bien à la valeur de ifooo écus. 
Ainfi il fe trouva dans Paris un capitaine 
aux Gardes en commerce avec tous les 
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fameux libraires de l’Europe , ami des 
plus illuflres favans , mieux fourni que 
la plupart d’entre eux des inftrumens de 
leur profeflîon , plus inflruit d’une infi- 
nité de particularités qui la regardoient. 

Lorfque M. du Fay vint au monde , fou 
pere étoit déjà dans ce nouveau genre de 
vie. Les enfans, 8c fur-tout les enfans de 
condition, n’entendent parler de fcience 
qu’à leur précepteur , qui dans une efpece 
de réduit féparé , leur enfeigne une lan- 
gue ancienne , dont le refie de la inaifon 
fait peu de cas. Dès que M. du Fay eut 
les yeux ouverts , il vit qu’on eftimoit les 
favans , qu’on s’occupoit de recueillir leurs 
produélions , qu’on fc faifoit un honneur 
de les eor.noîtrc , & de favoir ce qu’ils 
avoient penfé , Se tout cela fans préjudice, 
comme on le peut bien croire , du ton Sc 
des difeours militaires , qui dévoient tou- 
jours dominer chez un capitaine aux Gar- 
des. Cet enfant , fans qu’on en eût ex- 
preffément formé le projet , fut égale- 
ment élevé pour les armes & pour les 
lettres , prefque comme les anciens Ro- 
mains. 
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Le fuccès de l’éducation fut à fouhair. 
Lès l’âge de quatorze ans, en 171*, il 
entra lieutenant dans le régiment de Pi- 
cardie , & à la guerre d’Efpagne en 1718, 
il fc trouva aux lièges de Saint-Sébaftien 
& de Fontarabie , où il fe fit de la répu- 
tation dans fon métier j & ce qui devoit 
encore arriver plus sûrement, des amis y 
car dans une feule campagne il pouvoit 
manquer d’occafions de paroître , mais 
non pas d’occafions de plaire à ceux avec 
qui il avoit à vivre. 

Pour remplir fes deux vocations , il fe 
mit dans ces tems-là à étudier en chymie. 
Peut-être le fang de cet aïeul , dont nous 
venons de parler , agilToit-il en lui ; mais 
il fe trouva corrigé dans le petit-fils qui 
r/afpira jamais au grand-œuvre. Il avoit 
une vivacité qui ne fe feroit pas aifément 
contentée des fpéculations parefleufes du 
cabinet j elle demandoit que fes mains 
travaillafient auflï-bien que fon efprit. 

Il eut une occafion agréable d’aller à 
Rome j il s’agifioit d’y accompagner M, 
le cardinal de Rohan , dont il étoit fort 
connut fort goûté. Tout le mouvement 
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ncceflaire pour bien voir Rome , pour 
en examiner le detail immenfc , ne fut 
que proportionné à fon ardeur de favoir , 
& aux forces que lui fournifToit cette ar- 
deur. U devint antiquaire en étudiant 
les fuperbes débris de cette capitale du 
monde j & il en rapporta ce goût de 
médailles , de bronzes , de monumens 
antiques , où l’érudition femble être em- 
bellie par je ne fais quoi de noble qui 
appartient à ces fortes de fujets. 

Apparemment il avoit eu en vue dans 
fes études chymiques une place de chy- 
mifte de l’académie des fciences. Il y par- 
vint en 1713 j & , quoique capitaine dans 
Picardie, il l’emporta fur des concurrens , 
qui , par leur état , dévoient être plus 
chy milles que lui. 

Sa conftitution étoit aulïï foible que 
vive , &: fa prompte mort ne l’a que trop 
prouvé. Tout le monde prévoyoit une lon- 
gue paix , fort contraire à l’avancement des 
gens de guerre. Plus il connoiiïoit l’aca- 
démie , plus il aimoit fes occupations , & 
plus* il le convainquoit en même tems 
qu’elles demandoient un homme tout cn- 
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tier , & le méritoient. Toutes ces. confi- 
dcrations jointes enfemble le déterminè- 
rent à quitter le fervice , & il ne fut plus 
qu’académicien. 

Il le fut fi pleinement , qu’outre la 
cliymie , qui étoit la fcience dont il tiroit 
fon titre particulier , il embraffa encore 
les cinq autres , qui compofent avec elle 
l'objet total de l'académie , l’anatomie , 
la botanique , la géométrie , l’aftrono- 
mie , la méchanique. Il ne les embraf- 
foit pas toutes avec la même force , dont 
chacune en particulier eft embralfée pac 
ceux qui ne s’attachent qu’à elle $ mais il 
n’y en avoit aucune qui lui fût étrangère , 
aucune chez laquelle il n’eût beaucoup d’ac- 
cès , & qu’il n’eût pu fe rendre aulîî fa- 
milière qu’il eût voulu. Il eft jufqu’à pré- 
fent le feul qui nous ait donné dans tous 
les fix genres des mémoires que l’acadé- 
mie a jugés dignes d’être préfentés au pu- 
blic ; peut-être s’étoit-il propofe cette 
gloire , fans ofer trop s’en déclarer. Il eft 
toujours fûr que depuis fa réception il ne 
s’eft paffé aucune année ou il n’ait fait par- 
ler de lui dans nos hiftoires , & qu’au- 
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cun nom n’y eft plus fouvent répété que 
le lien. 

Dans ce que nous avons de lui , c*eft 
la phyfïque expérimentale qui domine. On 
voit , dans fes opérations , toutes les at- 
tentions délicates , toutes les ingénieufes 
adrefles, toute la patience opiniâtre ,dont 
on a befoin pour découvrir la nature , & 
fe rendre maître de ce Protée , qui cher- 
che à fe dérober en prenant mille formes 
différentes. Après avoir débuté par le phof- 
phore du baromètre (1) , par le fel de la 
chaux, inconnu jufques - là aux chymif- 
tes (2) , il vint à des recherches nouvel- 
les fur l’aimant (j)j & enfin , car nous 
accourciffons le dénombrement , à la ma- 
tière qu’il a le plus fuivie , & qui le méri- 
toit le mieux , à l’cledricité (4). 

Il l’avoit prife des mains de M. Gray , 
célébré philofophe Anglois qui y travail- 

(1) Voyez l'Hift. de 172$, p. 1$. 

(2) Voyez l’Hift. de 1724 , p. 39. 

(3) Voyez les Hift. de 1728 , p. 1 ; de 1750’, 
p. 1; & de 1731 , p. 15. 

(4) Voyez lés Hift. de 1733 , p.4‘, de 1734,. 
p. 1 > de 1737 , p. 1. 
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loit. Loin que M, Gray trouvât mauuvais 
qu’on allât fur Tes brifées , & prétendît 
avoir un privilège exclufif pour l’éle&ri- 
cité , il aida de Tes lumières M. du Fay , 
qui de fon côté ne fut pas ingrat , & lui 
donna aulïï des vues. Ils s’éclairèrent f ils 
s’animèrent mutuellement , & arrivèrent 
enfemble à des découvertes li furprenantes 
&c fi inouies , qu’ils avoient befoin de s’en 
attefter, &de s’en confirmer l’un à l’autre 
la vérité ; il falloit , par exemple , qu’ils 
fe rendilTent réciproquement témoignage 
d’avoir vu l’enfant devenu lumineux pour 
avoir été éleftrifé. Pourquoi l’exemple de 
cet Anglois & de ce François , qui fc 
font , avec tant de bonne foi & fi uti- 
lement , accordés dans une même recher- 
che, ne pourroit-il pas être fuivi en grand 
par l’Angleterre & par la France î Pour- 
quoi s’élevc-t-il entre les deux nations des 
jaloufies, qui n’ont d’autre effet que d’ar- 
rêter , ou au moins de retarder le progrès 
des fcicnces i 

' La réputation de M. du Fay fur l’art 
de bien faire les expériences de phyfi- 
que , lui attira un honneur particulier. Le 
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roi voulut qu’on travaillât à un reglement , 
par lequel toutes fortes de teintures , tant 
en laine qu’en foie , feroient foumifes à 
certaines épreuves , qui feroient juger de 
leur bonté , avant qu’on les reçût dans 
le commerce. Le confeil crut ne pouvoir 
mieux faire que de nommer M. du Fay 
pour examiner par des opérations chymi- 
ques , & déterminer quelles dévoient être 
ces épreuves. L’arrêt du confeil eft du 
il février 17? 1 , de-là eft venu un mé- 
moire queM. du Fay donna en 1737 (1) , 
fur le mélange de quelques couleurs dans 
la teinture. Toutes les expériences dont 
il avoit befoin font faites , & on les a 
trouvées mifes en un corps , auquel il 
manque peu de chofe pour faperfeftion. 

! Nous avons fait dans l’Eloge de feu M. 
Fagon , en 1718 (1) , une petite hiftoire 
du jardin royal des plantes. « Comipe 
si la furintendance en étoit attachée à la 
a place de premier médecin, avons-nous 
93 dit en ce tems-là , &c que ce qui dé- 

(1) Voyex l’Hift, de 1737. 

(t) Tome III , page 9 & fuiv. 
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s? pend d’un feul homme , dépend aufli 
ïï de Tes goûts , & a une deftinée fort 
»• changeante , un premier médecin , peu 
33 touché de la botanique , avoit négligé 
» ce jardin , 8 c heureufement l’avoit affez 
3 ï négligé , pour le biffer tomber dans 
33 un état où l’on ne pouvoit plus le fouf- 
j> frir. » Il étoit arrivé précifémcnt la 
meme chofe une fécondé fois 8 c par la 
même raifon en 1732., à la mort d’un 
autre premier médecin. Ce n’efl: pas que 
d’excellens profeffeurs en botanique , que 
MM. de Juflieu n’euffent toujours fait 
leurs leçons avec la même afliduité , & 
d’autant plus de zele , que leur fcience , 
qui n’étoit plus foutenue que par eux , 
en avoit plus de befoin ; mais enfin toutes 
les influences favorables , qui ne pou- 
voient venir que d’en-haut, manquoient 
absolument , & tout s’en reffentoit : les 
plantes étrangères s’amaigriffoient dans 
des ferres mal entretenues & qu.’on laif- 
foit tomber j quand ces plantes avoient 
péri , c’étoit pour toujours , on ne les 
renouvelloit point -, on ne réparoit pas 
même les breches des murs de clôture : 
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de grands terrains demeuroient en friche. 
Tel étoit l’état du jardin en 1731. 
La furintcndancc , alors vacante par la 
mort du premier médecin , fut fuppri- 
mée , & le premier médecin déchargé 
d’une fon&ion qu’effe&ivement il ne 
pouvoit guere exercer , comme il l’eût 
fallu , à moins que d’avoir pour les plantes 
une paflîon aufll vive que M. Fagon. La 
dire&ion du jarffin fut jugée digne d’une 
attention particulière continue , & le 
roi la donna , fous le nom d’intendance , 
à M. du Fay. Elle fc trouva , aufii-bien 
que l’académie des fciences , dans le dé- 
partement de la cour ôc de Paris , qui eft 
à M. le comte de Maurcpasj & comme 
ce nouvel intendant étoit de cette acadé- 
mie , le jardin royal commença à s’in- 
corporer en quelque forte avec elle. 

M. du Fay n’étoit pas botanifte comme 
MM. de Julîieu } mais il le devint bien- 
tôt avec eux autant qu’il étoit néelfairc. 
Ils gémiflbient fur les ruines de ce jar- 
din qu’ils habitoient , & ne defiroient 
pas moins ardemment que lui de les voir 
relevées. Ils le mirent au fait de tout , ne 
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fè réferverent rien de leurs connoiflfances 
particulières , lui donnèrent les confeils 
qu’ils auroient pris pour eux memes ; 8c 
cette bonne intelligence qui fublifta tou- 
jours entre eux , ne leur fut pas moins 
glorieufe qu’utile aux fuccès. L’Angle- 
terre & la Hollande ont chacune un jar- 
din des plantes ; M. du Fay fit ces deux 
voyages , & celui d’Angleterre avec M. 
de Juflieu le cadet , pour voir des exem- 
ples , & prendre des idées dont il profi- 
teroit , & fur-tout pour lier avec les étran- 
gers un commerce de plantes. D’abord 
ce commerce étoit à notre défavantage ; 
nous étions dans la néceflité humiliante , 
ou d’acheter , ou de recevoir des pré- 
fensj mais on en vint dans la fuite à faire 
des échanges avec égalité , & même en- 
fin avec fupériorité. Une chofe qui y 
contribua beaucoup , ce fut une autre 
correfpondance établie avec des médecins 
ou des chirurgiens , qui , ayant été inftruits 
dans lej‘ardinpar MM. de Juflîeu , alloient 
de-là fe répandre dans nos colonies. 

A mefure que le nombre des plantes 
augmentoit par la bonne adrainillration , 
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on conftruifoit de nouvelles ferres pour les 
loger 3 & à la fin ce nombre étant augmenté 
de fix ou fept mille efpeces , il fallut Juf- 
qu’à une cinquième ferre. Elles font conf- 
truites de façon à pouvoir repréfenter dif- 
férens climats , puifqu’on veut y faire ou- 
blier aux différentes plantes leurs climats 
naturels 5 les degrés de chaleur y font 
conduits par nuances ? depuis le plus fort 
jufqu’au tempéré , & tous les raffinemens 
que la phyfique moderne a pu enfeigner 
à cet égard , ont été mis en pratique. 
De plus , M. du Fay avoit beaucoup de 
goût pour les chofcs de pur agrément ; 
& il a donné à ces petits édifices toute 
l’élégance que le férieux de leur defti- 
nation pouvoit permettre. 

A la fin il étoit parvenu à faire avouer 
unanimement aux étrangers que le Jardin 
royal étoit le plus beau de l’Europe j 
& , fi l’on fait réflexion que le prodi- 
gieux changement qui y eft arrivé s’eft 
fait en fept ans , on conviendra que l’exé- 
cution de toute l’cntreprife doit avoir été 
menée avec une extrême vivqjpité : auflï 
étoit-ce-là un des grands talens de 
Tome lr. G g 
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du Fay. L’a&ivité , toute oppofée qu'elle 
cft au génie qui fait aimer les fciences 
& le cabinet , il l’avoit tranfportée de 
la guerre à l’académie. 

Mais toute l’a&ivité poflîble ne lui au- 
roit pas fiiffi pour exécuter en fi peu de 
tems tous fes defteins fur le jardin , en 
n’y employant que les fonds deftinés na- 
turellement à cet établilfement ; il falloit 
obtenir , & obtenir fouvent des grâces 
extraordinaires de la cour. Heureufcment 
il étoit fort connu des miniftres $ il avoit 
beaucoup d’accès chez eux , & une cf- 
pece de liberté & de familiarité , à la- 
quelle un homme de guerre ou un homme 
du monde parviendra plus aifément qu’un 
fimple académicien. De plus , il favoit fe 
conduire avec les miniftres , préparer 
de loin fes demandes , ne les faire qu’à 
propos , & lorfqu’elles étoient prefque 
déjà faites , efluyer de bonne grâce les 
premiers refus , toujours à-peu-près in- 
faillibles , ne revenir à la charge que dans 
des momens bien fereins , bien exempts 
de nuages j enfin il avoit le don de leur 
plaiie , & c’cft déjà une grande avance 
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pour perfuader : mais ils favoient auffi 
qu’ils n’avoient rien à craindre de tout 
Ton art , qui ne tendoient qu’à des fins 
utiles au public , 5c glorieufes pour eux- 
mêmes. 

Il étoit quelquefois obligé d’aller au- 
delà des fomines qu’on lui avoit accordées, 
& il n’héfitoit pas à s’engager dans des 
avances affez confidérables.- Sa confiance 
' n’a pas été trompée par ceux qu’elle regar- 
doit i mais elle pouvoit l’être par des évé- 
nemens imprévus. Il rifquoit , mais pour 
ce jardin qui lui étoit fi cher. 

Devons-nous cfpérer qu’on nous croye 
fi nous ajoutons que tout occupé qu’il étoit 
& de l’académie Sc du jardin , il l’étoit en- 
core dans le même tems d’une affaire de 
nature toute différente , très-longue , très— 
embarrafTée , très- difficile à fuivre , dont 
la feule idée auroit fait horreur à un hom- 
me de lettres , 5c qui auroit été du moins 
un grand fardeau pour l’homuie le plus 
exercé , le plus rompu aux manoeuvres du 
palais 5c de {a finance tout enfemble ? M. 
Landais , tréforier-général de l’artillerie, 
mourut en xyiy , laiffant une fucceflîon 
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modique pour un tréforier , & qui étoit 
d’ailleurs un chaos de comptes à rendre , 
une hydre de difcuflions renaifiantes les 
unes des autres. Elle devoit être partagée 
entre la mere de M. du Fay , Sc trois fœurs 
qu’elle avoit , & il fut lui feul chargé de 
quatre procurations , feul à débrouiller le 
chaos & à combattre l’hydre. Malgré toute 
fon a&ivité naturelle , qui lui fut alors plus 
îiécdTaire que jamais , il ne put voir une 
fin qu’au bout de dix années , les dernieres 
de fa vie , & on allure que fans lui les 
quatre héritières n’auroient pas eu le quart 
de ce qui leur appartenoit. Il eft vrai que 
la réputation d’honneur & de probité que 
fon oncle avoit laifTée , & celle qu’il 
* avoit acquife lui-même , durent lui ,fer- 
vir dans des occafions où il s’agiffoit de 
fidélité & de bonne-foi j mais cela ne va 
pas à une épargne confidérable des foins 
ni du tems. Cette grande affaire ne fouffrit 
point de fon attachement pour l’académie , 
& pout le jardin royal , & ni l’un ni l’autre 
ne fouffrirent d’une fi violente diftraftion. 
Il concilioit tout , & multiplioit le tems 
par l’induftrie fingulicre avec laquelle il 
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favoit le diftribuer. Les grands plaifirs 
changent les heures en momens 5 mais 
l’art des fages peut changer les momens en 
heures. 

Comme on favoit que l’on ne pouvoit 
trop occuper M. du Fay , on l’avoit admh 
depuis environ deux ans aux affemblées de 
la grande police , compofées des premiers 
magiftrats de Paris , qu’on tient toutes les 
femaincs chez M. le premier préfîdent. Là 
il étoit confulté fur plufieurs chofes qui in* 
térefToient le public , & pouvoient fe trou- 
ver comprifes dans la variété de fes con- 
noiffances. Il étoit prefquc le feul qui , 
quoique étranger à ces refpettables afTcm- 
blécs, y fût ordinairement appellé. 

Son dernier travail pour l’académie , 
qui , quoiqu’il ne foit pas entièrement 
fini , eft en état d’être annoncé ici , 8c „ 
peut être publié , a été fur le criftal de 
roche &c celui d’Iflande. Les criftaux , 
ainfi que plufieurs autres pierres tranfpa- 
rentes , ont une double réfraftion , qui a 
été connue de MM. Bartholin , Iiuiguens 
8c Newton , 8t dont ils ont tâché de trouver 
la mefure , 8c d’expliquer la caufe. Mais 
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ni leurs mefures ne font cxattes , ni leurs 
explications exemptes de grandes difficul- 
tés. Il étoit arrivé , par un grand nombre 
d’expériences , à une mefure jufte , & à 
des faits généraux , qui du moins pou- 
voient tenir lieu de principes , en atten- 
dant la première caufe phyfique encore plus 
générale. 

Il avoit découvert , par exemple , que 
toutes les pierres tranfparentcs , dont les 
angles font droits , n’ont qu’une feule 
ïéfra&ion , £c que toutes celles dont les 
angles ne font pas droits , en ont une 
double , dont la mefure dépend de l’indi- 
naifon de leurs angles. 

Il tomba malade au mois de juillet der- 
nier j & dès qu’on s’apperçut que c’étoit la 
petite vérole , il ne voulut point attendre 
qu’on vînt avec des tours préparés lui par- 
ler de la mort fans en prononcer le nom ; 
il s’y condamna lui-même pour plus de fu- 
reté , & demanda courageufement fes facre- 
mens , qu’il reçut avec une entière con- 
noifTance. 

Il fit fon teftament, quin’étoitprcfqnc 
en partie qu’une lettre qu’il écrivit à M. de 
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Maurepas , pour lui indiquer celui qu’il 
croyoit le plus propre à lui fuccéder dans 
l’intendance du jardin royal. Il le prenoit 
dans l’académie des fciences , à laquelle 
il fouhaitoit que cette place fût toujours « 
unie i & le choix de M. de Buffon qu’il 
propofoit étoit fi bon , que le roi n’en a pas 
roulu faire d’autre. 

Il mourut le 1 6 juillet , après fix oufept 
jours de maladie. ' 

Par fon teftament , il donne au jardin 
royal une colle&ion de pierres précieufes, 
qui fera partie d’un grand cabinet d’hif- 
toire naturelle , dont il étoit prefque le 
premier auteur , tant il lui avoit procuré 
par fes foins d’augmentation & d’embellif- 
feinent. Il obtint même que le loi y fit 
tranfporter fes coquilles. 

L’exécuteur teftamentaire , choifi par 
M. du Fay , eft M. Hellot , chymifte de 
cette académie. Toujours le jardin royal , 
toujours l’académie , autant qu’il étoit 
polïible. 

Mais ce qu’il y a de plus remarquable 
dans fon teftament , c’eft d’avoir fait ma- 
dame fa mere fa légataire univerfelle. Ja- 
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mais fa tendreffe pour elle ne s’étoit dé- 
mentie. Ils n’avoient point difeuté juridi- 
quement leurs droits réciproques , ni fait 
de partages i ce qui convenoit à l’un , lui 
appartenoit, 8c l’autre en étoit fincérement 
perfuadé. Quoique ce fils, fi occupé, eûr 
befoin de divertiffemens , quoiqu’il les ai- 
mât , quoique le monde , où il étoit fort 
répandu , lai en offrît de toutes les efpe- 
ces , il ne manquoit prefque jamais de finir 
fes journées par aller tenir compagnie à fa 
mere , avec le petit nombre de perfonnes 
qu’elle s’étoit choifies. Il eft vrai , car il ne 
faut rien outrer , que les gens naturellement 
doux 8c gais , comme il rétoit , n’ont pas 
befoin de plaifirs fi vifs j mais ne court-on 
pas fouvent à ces plaifirs-là , fans en avoir 
befoin , &c par la feule raifon que d’autres 
y courent ? La raifon du devoir 8c de 
l’amitié , plus puiffantc fur lui , le re- 
tenoit. 

Il étoit extrêmement connu , & per- 
fonne ne l’a connu qui ne l’ait regretté. 

Je n’ai point vu d’éloge funebre , fait par 
le public , plus net , plus exempt de ref- 
tri&ions 8c de modifications que le lien. 
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AufTI les qualités qui plaifoient en lui , 
étaient précifçment celles qui plaifent le 
plus généralement , des mœurs douces , 
une gaieté fort égale , une grande envie 
de fervir 8c d’obliger , & tout cela n’étoit 
mêlé de rien qui déplut , d’aucun air de 
vanité , d’aucun étalage de favoir , d’au- 
cune malignité ni déclarée ni enveloppée. 
On ne pouvoit pas regarder fon extrême 
a&ivité comme l'inquiétude d’un homme 
qui ne chcrchoit qu’à fe fuir lui-même , 
par les mouvemens qu’il fe donnoit au 
dehors ; on en voyoit trop les principes 
honorables pour lui , & les effets fouvent 
avantageux aux autres. 

L’académie a été plus touchée de fa mort 
que le refte du public. Quoiqu’occupée des 
fciences les plus élevées , au-deffus de la 
portée ordinaire des hommes , elle ne laifTc 
pas d’avoir des befoins & des intérêts , 
pour ainfi dire temporels , qui l’obligent 
à négocier avec des hommes j 5c fi elle n’y 
employoit que des agens qui ne fuffentque 
la langue qu’elle parle , elle ne feroit pas 
fi bien fervie par eux , que par d’autres qui 
parlcroient & fa langue 3c celle du monde. 
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3/8 Eloge de M. du Fay. 

M. du Fay étoit une efpece d’amphibie , 
propre à vivre dans l’un & l’autre élément » 
& à les faire communiquer enfemble. Ja- 
mais il n’a manqué l’occalion de parler ou 
d’agir pour l’académie j 8c comme il étoit 
par-tout , elle étoit fûre d’avoir par-tout un 
agent habile 5c zélé , fans même qu’il eût 
été chargé de rien. Mais ce qu’elle fent le 
plus , c’eft d’avoir perdu un fujet déjà dif- 
tingué par fes talens , deftiné naturellement 
à aller fort loin , 5c arrêté au milieu de fa 
courfe. 


Fin du quatrième & dernier Volume . 
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